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Sur cette terre antique la nature n’a 
pas changé ; elle n’a pas vieilli depuis 
les temps les plus reculés I Ses bois 
sombres se balancent, ses rivières suî- 
Tent leur cours ; majestueux comme 
en sortant des mains du Créateur, ses 
terribles précipices sont creusés comme 
ils l’étaient jadis dans la nuit des âges ; 
ses cataractes précipitent leurs éâux 
avec orgueil maintenant comme aux 

' t ' 

époques primitives ; ses rocs gris com.- 
battent encore, comnie toujours, con¬ 
tre la lame furieuse. 


Avant qu’aucun chant joyeux ou triste eût 
retenti dans les montagnes de la Norvège, 
avant qu’aucun nuage de fumée se fût élew 

i 


/ 


de ses tranquilles vallées, avant qu’aucun ar- 

w t ■ I ■ 

bre de sesi sombres forêts eut été âbàttu par la 


main des hommes et que le roi Nor eût donné 

' ^ P ‘ 

son nom à cette terre qu’il traversait en cou¬ 
rant à la délivrance de sa sœur captive; oui, 
avant qu’un Norwégien existât, le noble Dovre 
élevait son sommet couronné de neige devant 
la face du Créateur. 

Cette gigantesque chaîne de montagnes s’é¬ 
tend à l’est jusqu’à Romsdahlshorn, dont les 
pieds sont baignés par la mer d’Occident. Au 


sud, elle forme cette immense région monta¬ 
gneuse , qui, sous des noms variés, occupe un 
espace de 150 milles carrés et renferme ce 

^ h 

qa’àï a de plus grand,, de plus terrible et de 


plus beau dans la nature. Là, tranquille comme 
aux premiers jours du monde, s’élève le Fjall- 
Stuga., la Maison-Montagne, bâtie par une in¬ 
visible main et dont cette seule main pourrait 
renverser les murailles et les tours de glace.. 
Maintenant, comme alors, bouillonnent les 

torrents des montagnes en se précipitant dans 

h 

leurs horribles profondeurs. Les miroirs de 
glace reflètent encore les mêmes images;! taa- 
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I 

tôt enchanteresses, tantôt terribles. Les Alpes 
désertes, inaccessibles aux pieds de l’homme, 
gisent avec leurs rivières et leurs bois que les 
aigles seuls et le soleil de l’été viennent visiter. 

Telle est la vieille quoique toujours jeune 
Norwége. Là le regard de l’observateur est 

P 

circonscrit, mais sou cœur se dilate, il oublie 
ses propres peines, ses propres joies ; il oublie 
ce qui est petit et mesquin, car une sainte 

M ' r 

• . ■■■ 

frayeur pèse sur lui, et il sent que l’ombre de 
Dieu plane sur la natiire. . 

Ton âme est-elle fatiguée du tumulte du 

monde, des frivolités de la vie? es-tu oppressé 

- \ 

par l’air raréfié de tes appartements, par la 
poussière de tes livres? ou bien, es-tu agité 
par de profondes, de brûlâtes passions ? vole, 
vole alors au sein de la Norwége : seul avec ces 
scènes si grandes, si silencieuses et cependant 
si éloquentes, la nature te révélera ses gran¬ 
deurs , et tu y puiseras de nouvelles forces et 
une nouvelle vie. 



L 
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Heimdale* 


Nous donnerons lè nom d’Heimdale à une 

■■ 

■i 

branche de la grande Yallée d’Hallingdale, 
que nous placerons dans lé voisinage des Aals. 

, J* 

Que lés savants s’indignent de notré hardiesse, 
libre à eux, Heimdale, cohiniè sa mère-vallée, 

^ " I ■ 

ne possède aucune association historique. Peu 

* 

de souvenirs nous restent des anciens rois 
d'Hallingdale ; quelques pierres, vestiges de 

4 . . ' 

bâtiments depuis longtemps disparus, quel- 

#■ 

ques monticules de terre, sépultures de races 

t, - ■ ' 

éteintes, sont les seuls souvenirs des siècles 
écoulés. Il est vrai que dans des temps très- 
reculés cette vallée a été habitée par un peuple 
non moins remarquable par son esprit guer¬ 
rier que par ses mœurs simples et austères ; 
mais le repos et la guerre se sont succédé bien 
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souvent dans ces contrées. L’homme, ou pai^ 

, r 1 ' . ■ r . 

sible ou jeté au milieu des luttes armées, y a 

I * r r - 

versé le sang ou relevé sa demeure ruinée; 

... > . 

puis, tous sont allés se reposer dans le silence. 

h ' - ' • + 

Le bruit de leur mort n’a jamais dépassé ces 

I 

montagnes élevées, n’a janiais dépassé ces fo- 

_ I ■ ' ■ 

rêts impénétrables. 

* 

Une rivière, l’Iokulen, coule à travers Heim- 

■■1 ■ 

dale, se précipite avec bruit dans un étroit 

" "1 

passage de la montagne, reprend dans la yal^ 

I b 

lée sa libre course, et s’épanche, claire et 
limpidjB, entre des bancs de verdure, jusqu’à 
ce que ses eaux soient de nouveau emprison- 

. T ~ ' 

nées entre des collines de granit. Alors. elle 
reprend sa marche tourmentée pour aller se 
perdre dans la grande rivière d’Hallingdale, à 
l’endroit même où cette rivière se déploie en 

' ' J ^ r " 

nappe 4 'g8lu dans la vallée verdoyante, où 

■■ I - ■ ■ 

P 

existait jadis un château bien bâti, mais aban- 
donné , dont les ailes dominaient les deux co- 
teaux qui enserraient le vallon. De ce manoir. 

* - * ■ s 

l’œil embrassait une vue magnifique. Des 
collines couvertes de bois se détachaient sur 

/ d h ' 

l’horizon bleu^ de petites huttes, entourées 
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de haies basses et cVun superbe gazon, s^éle- 

•m 

' J J I - F , 

Taient çà et là aux pièds des montagnes. De 

► I ' ^ I !■ 

l’autre côté de la rivière, à un quart dè mille 

' L 

du château, une petite chapelle élevait sa 
flèche dentelée. 

Dans une froide soirée de seplenibre, des 

L 

■ ■■ I I 

hôtes arrivèrent pour habiter la maison si 

■■ d ' ' ' 

longtemps déserte. C’était une dame d’un cer- 
tain âge, qui paraissait en proie à une pro- 
fonde mais noble douleur, et une jeune fille à 
la fleur de l’âge. Elles furent reçues par un 

jeûne homme qui portait le titre d’intendant. 

-* 

■ ^ V ■ -L ^ ^ P J 

La porte se referma sur la triste dame, et 

h' ■■ ' ■ ^ ■ I " \ ^ I J 

pendant de longs mois nul ne l aperçut dans 
la vallée. On lui donnait le titre d’œfwerstinna, 
femme d’un colonel. On disait que le sort dé 

H ' 

Fru Àstrid-Hjelm avait été étrange, et bien 


nombreuses étaient les histoires qui se debi- 

. ■ ^ ^ 

faièïit au sujet de sa vie piassée. 

Elle tfavàit pas visité la terre de Semb, hé¬ 
ritage de ses pères, depuis qu’elle l'avait quit- 

^ K ^ "fc ^ 

tée, jeune et heureuse épouse. Maintenant..... 


veuve, elle s’én revenait à la maison de son 
éïifance; Quant à sa compagne, c’était Une 




J 


L 






suédoise qui Tavait suivie lorsqu’elle étaU al¬ 
lée aux eaux en Suède, pour avoir la haute 
main dans sa maison, et pn disait que Snzanna 
Ejork avait un pouvoir illimité dans Técono- 

J ■* ^ 

mie domestique : dirigeant à son gré, à Tinté- 
rieiu*, Larina^ la femme de chamhre , Karina, 
Pétra, le cuisînierj et réglant non moins ab¬ 
solument tous les gens de la basse-cour, Mat- 

\ 

Ibea et Budeja, Goran, le berger, et toute la 

■ 

tribu inférieure, bipèdes on quadrupèdes. 
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Ija Race emplniùêè* — lies Sîanx troubiêes^ 


V 


K y 


PREMIERE DISPUTÉ. 


« Pour la Norwége. » 

L 

« Pour la Suède. » 


La matinée était claire et fraîche. Le soleil 
de septembre brillait dans la yallée, la fumée 
s’élevait des habitations. L’argentine aux pé¬ 
tales jaunes et aux brillantes feuilles d’argent 
croissait dans un petit sentier qui entourait la 

base des monticules de gazon. Il conduisait à 

^ ' 

un ruisseau d’eau limpide dont le courant ar¬ 
genté, après avoir formé un petit étang, sau¬ 
tillait en murmurant jusqu’à la rivière. Ce 
jour-là Suzanna Bjork s’était dirigée vers le 
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ruisseau , et à sa suite venaieut des coqs , des 
poules et des petits poulets; devant elle ca* 
nelait une bande d'oies bruyantes, babillardes; 
toutes étaient blanches, excepté une au gris 
plumage, qui marchait d'un air timide un peu 

I 

r _ ' 

en arrière des autres, condamnée qa!elle était 

^ - 'y 

- H 

à se tenir à Téçart par un tyran de la flotte 
blanche, lequel la repoussait eii allongeant le 
cou et en poussant de grands cris dès qu'elle 
essayait de s'approcher de; ses compagnes. 

J 

La pauvre oie grise battait toujours en re¬ 
traite devant son blanc oppresseur ; mais les 
endroits dépouillés qu’on remarquait sur sa 
tête et son cou prouvaient qu'elle n'était tom- 

ri- 

bée dans cette abjecte condition qu'après s'être 

^ + 

i 

convaincue, par les preuves les plus sévères, 

I 

de l'inefficacité de toute résistance. Aucune 
des autres oies ne semblait s'inquiéter de 

P 

leur sœur maltraitée; c'est pourquoi Suzanna 
l'avait prise sous sa protection spéciale, et tâ¬ 
chait, par de friands morceaux et de bonnes 

I ’ ■ ■ 1, - 

paroles, de la consoler de l'injustice de ses 

semblables. Après les oies venaient les braves 

( 

mais maladroits canards, le dindon aux allures 

1 , 
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pétulantes, suiyi de ses fenielles disgracieuses, 
les unés blaiiches, les autres üoires. Là race 


turbulente des poulets, précédés par ses que¬ 
relleurs et superbes coqs, fermait la marche. 

■ * * 

Ce qu*il y avait de joli, c’était une troupe de 
pigeons qui, timidement, mais avec confiance 
pourtant, tantôt volaient sur les épaules et sur 
lës mains de Suzanna, tantôt s’enlevaient dans 
les airs en décrivant des cercles autour de sa 

' X ^ 

tête, puis s’abaissaient sur là terre en agitant 
leurs jolis petits pieds frangés pour aller boire 
aù ruisseau, tandis que les oies, avec de grands 


\ J 


cris, plongeaient ën faisant jaillir l’eau qui 

% 

tombait en perles sur le gazon. Là encore, 
aussi, à la grande tristesse de Suzanna, l’oie 
grise, toujours condamnée à la solitude, se 
bàignait à uhe certaine distance dés au** 
Ires. 

F 

Suzanna jouissait avec bonheur du spectacle 
qu’elle avait devant les yeux; en voyant toutes 
ces petites créatures s’ébattre àütoùr d’éUé, 
son visage était radieux, et elle murmura 

4 - 

doucement : « Mon Dieu, que tout cela est 
beau ! » Mais elle s’arrêta soudainement, car 


m ce moment même, et tont près d’Hélie, tine 

mix sonore et elaM*e se mit à chanter ; 

■| ■■ 


« Salut à toi, Norwége de mes pères, 

« Noble pays environné de flots ! » 

T - 

■ ' 

. ■ ' ■ ' ' ' ^ 

et riritendant Harold Bergman rejoignit, en 
riant, Snzanna, qui s'écria avec humeur : 
« Vous criez si fort en chantant votre vieille 



que vous efîrayez mes pigeons ! 

« Oui- continua Harold du même ton 
4*enthousiasme,. oui, glorieuse est la terre de 


mes pères, vieux pays entouré par la mer, et 


dont les rochprs de granit s’élèvent comme des 
forteresses et bravent la main du temps î 


<( Salut, ô vieille Norwége ! » 

's* P . ■ ' 

' 

— « Vieille Norwége î répéta ’Suzanna, je 
trouve que c’est un vrai scandale de vous en¬ 
tendre parier ainsi de votre Norwége, comme 

r ■ ■ 

si elle était plus vieille et plus éternelle que 
Dieu lui--même. 

H 

— « Et où trouvez-vous un peuple au cœur 
si noble et si élevé; de si glorieux torrents et 
de si hautes, de si hautes monlagnes ? . 
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« Nous avons 4es hommes et des montai 
gnes en Suède aussi, dit Süzanna ; ohl si vous 
pouviez seulement les voir 1 hommes et mon- 
tagnes sont tout autres I < 

n 

a Tout autres ! de quelle espèce donc ? Je 

s 

parie qull n’existe pas une oie en Suède qui 
puisse être comparée à nos excellentes oiès de 
Norwége. 

ri f 

I -r 

(( Non, pas une, mais millé, et toutes 

J ' ^ 

plus grandes et plus grasses qtle celles-ci. Au 
reste, en Suède tout est plus grand et meilleur 
qu’en Norwége. \ 

c( Plus grands ! les hommes assurément 
sont plus petits et plus faibles?' 

« Plus faibles I plus. petits ! Je voudrais 

' 

que vous vissiez le peuple d’üddewâlla, ma 
ville natale ! 

Is 

« Comment peut-on naître à üddéwal^ 
la ? Y a-t-il réellement quelqu’un qui ha¬ 
bite 4ët endroit ? C’est vraiment une honte 
d’y vivre; c’en est même une d’y passer. Ah î 
oui, parlèi^-moi d’üddèwalla 1 Cetté villem’est- 
elle pas si misérâblémeht petite que quand les 
roues de votre voiture sont à un' bout de la 
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ville, les chevaux ont la tête à Tautre extré¬ 
mité? ' 


^ a Vous n'êtes pas digne d'en parler, car 
n'ayant jamais vu dans votre vie autre chose 
que vos villages norwégiens, vous ne pouvez 
vous faire une idée d'une vraie ville suédoise. 


— « Je n'ai, certes, aucune envie de voir de 
telles villes, Dieu m'en préserve! Et vos lacs 
suédois, ces mares véritables, les comparerez- 
vous à notre grande mer de Norwége? 

— or Nos' mers sont des mares? mais elles 

sont bien assez grandes pour couvrir, et au 

1 . ■■ 

delà, toute la surface dé la Norwégé. 

I >- ■« , , 

— « Ha! ha! ha! et toute la Suède qui n'est 
pas plus grande que mon chapeau, en la com¬ 
parant à notre mer dé Norwége, laquelle en- 

■ 

gloutirait infailliblement la Suède, si notre 

Norwége lie lui faisait un noble rempart de sa 
poitrine de granit ! 


a La Suède se défend d'elle-même et n'a 


besoin d'aueün secours. La Suède est une 
noble terre. 


«Pas à beaucoup près aussi noble que là 





élève ses montagnes 


i4 


Jusqu'au cieK LaNorwége se lient plus près de 
Dieu; 

~ et La Norwége peut être présomptueuse ^ 
mais Dieu préfère la Suède. 

—«Non, la Norwége.1 ' . 

— «Non, non, la Suède! 

— « La Norwége ! la Norwége pour jamais T 
Voyons celui qui atteindra le plus haut en 
rhonneur de son pays. Pour la Norwége d'a¬ 
bord; et Harold jeta une pierre en l'air. , 

X 

— « Pour la Suède! » cria Suzanne en jetant 
une pierre de toutes ses forces. Le sort ne 
donna la victoire à aucun parti; les pierres se 
rencontrèrent en l'air et retombèrent bniyara- 

I 

ment dans le ruisseau où les animaux étaient 

, r ■ . ■ 

^ I 

réunis. Les oips crièrent, les poules et les ça- 

. _ ■■ 

nards s’envolèrent épouvantés, les dindes a'çn- 

I 

fuirent dans les bois, lé dindon, oubliant sa 

■■ ^ X •, f 'j- I ' I 

dignité, les suivit; les pigeons s'envolèrent^ 
tandis que près des eaux troublées , Harold et 
Suzanna, lés joues en feu, se querellaient pour- 
savoir laquelle des pierres avait été lancée 
plus haut. Le moment n'çst peut-être pas le 
mieux choisi ; cependant nous en profiterons 




pouf donner une idée ràpidè des deux parties 


belligérantes." 

Harold Bergman avait lés traits fortement 

, I 

caractérisés plutôt que durs. Sà physionomie 
était habituellement sérieuse , mais elle s'ani¬ 
mait souvent de rexpression de la plus mali¬ 
gne gaieté. Ses cheveux noirs retombaient sur 
son front, qui indiquait une intelligence claire 

I 

f* 

et elevée. Sa taillé était bien proportionnée et 

tous ses mouvements étaient libres et gra¬ 
cieux!;' ;■ . ■ ' 


H avait été élevé dans une respectable fav 
mille et y avait reçu une éducation soignée ; 
ses aniis le considéraient: comme un jeune 
homme des plus hautes espérances. Il venait 
de quitter le séminaire et se préparait à voya^- 
ger dans des pays lointains pour étendre ses 
connaissances en agriculture^ quand Un acci^' 
dent Tintroduisit près de rœfwerstinna Hjelm, 
au moment où, veuve, elle revenait dans sa: 
terre natale; Cette circonstance changea tous 
les plans du jeune homme* Dans une lettre à 
sa sœur, il écrivait ce qui suit : 

I _ 

é Je ne peux pas bien vous expliquer, Alette, 
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rimpression. qu’elle a produite sur moi. Je 
pourrais vous décrire sa haute stature ^ sa no- 
Me taille, ses trîaits qui, en dépit de plusieurs 

h 

rides et d^une grande pâleur, conservent les 

' ■■ 

traces d’une admirable beauté, son front élevé, 
entouré de cheveux noirs grisonnants et qui 
s’échappent en boucles de dessous lin bonnet 

■i 

tout simple; je pourrais vous parler de ses 
yeux pleins de feu, de sa voix si douce et si 
solennelle,, et malgré cela vous ne pourriez 

vous faire une idée de ce qui fait qu’elle ne 

. 

ressemble à aucune autre femme. J’ai ouï dire 
que sa vie, signalée par des actes éclatants de 
vertu, avait été traversée par de grandes in¬ 
fortunes. La vertu et la douleur ont imprimé 
sur ce visage qn caractère de noblesse càlme, 

I 

que n’atteindront jamais les heureux du siècle. 
On dirait qu’elle n’a jamais entrevu toutes les 
petitesses du monde. Je sens pour elle un res¬ 
pect involontaire que je n’ai jamais éprouvé 
pour personne, et, en même temps, un vif 
désir d’habiter près d’elle, de lui être utile, 
de la servir et de gagner son estime. Il me 
semble que par ce moyen je me grandirai 
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moi-même. Elle désirait un intendant habile 
et expérimenté, pour prendre là charge de ses 
biens longtemps négligés, et je me suis offert, 
en toute modestie, pour remplir cet office. 
Quand je fus accepté, je ressentis une vérita- 
blé joie d'enfant, èt je partis immédiatement 
pour ses terres, afin de me mettre au courant 

F 

de tout préparèr pour la recevoir. » 

Nous eh avons dit assez sur Harold. Mainte- 

w 

nant nous allons parler de Suzànna. 


fi. 


Barbara Suzanna Bjork h'était pas belle, on 
ne pouvait même pas dire qu'elle fut jolie^ car 

elle était trop grande et trop forte. Cependant 

- , / ' 

son aspect n'était pas déplaisant; ses yeux bleus 
avâiënt une expression de franchise et d’hon¬ 
nêteté • sa figure , ronde et pleine, indiquait la 
santé, un cœur affectueux et beaucoup de 
gaieté; et quandSuzanna entr'ouvraitsa bou¬ 
che si fraîche pour laisser échapper un rire 
joyeux, oh ! alors, rien qu'en la regardant, on 
se sentait'gai soi-même; mais il est vrai de 
dire qu'elle était souvent de mauvaise humeur, 
et dans ces moments-là elle était loin d'avoir le 
même charme.. C’était une grande fille, bien 


être aimablé. Quatnt à ses manières, elles man- 
qüaient sbuYent de grâce et de ce poli que 
donne le monde; ^ 

■n 

PauTre enfailt I comment Faurait-elîe acquis 
dans Tentourage de désordre , de paresse et de 
pauvreté où elle avait passé , la plus grande 
partie de sa vie?Elle avait perdu .sa mère alors 
qû^éUe était tout ; enfant. A cette époque une 

' I- 

tante vint s’établir chez elle. Gette tante passait 

■■ + 

temps à recevoir du inonde et à s’amuser^ 
tandis que son frère cherchait au club quelque 
délâs^enient, laissant à Eenfant le , soin de sa 

r ■ I r ■ 

petite persoime. L’éducation de Suzama se 
borna à apprendre àlire passablement 5 quand 
elle était méchante on lui disait; « Quoil voilà 

I 

Barbara qui vient ?, Fi, fi, Barbara ! » et quand 
elle redévenait bonne ; « Voyez, disait’K)n, voilà 
Sanna qui revient 1 Soyez la bienvenue, ■ bonne 
petite Sanna. Celte méthode aurait eusans 
doute j quelques avantages si elle eût été plus 
Judicieusement appliquée. Mais souvent on s’a¬ 
dressait à la petite fille comme à Barbara > 
quand cela n’était nullement nécessaire, et 


I ' * F ’ ^ V 

céci aVàît polir ëflet immédiat de do à 




l’eïifànt le caractèré dé ce peréènnage. Dé cètté 


manière elle se forma de bonne heure hne 
idée dé la double nâttirè qui ëüstait eh elle 
conïihe dans tôuë les hbnihîes. 6etté idée se 




développa plus tard dans l’i 

s •. I k * ^ ^ ^ 

gïéüse de Suzanha, la seule qu^ellé était des¬ 
tinée à recevoir Téellémént; Cependant, éom- 

c 

bièii est préciêilsé cette ihstrùètiOh pour 'Uh 
ebeur in génu/ qüahd éllé est donn ée par un bon 
et judicieux institàteür ! SUzanna^fut assez heu-^ 

réüse pour èh trouver Uh dé cette sorte / elle 

■ ' 

apprit alors à conhaître èh ÎBarbata le déitioh 
dé la terre que nous devons subjugUér et en 
SânnaT enfant du ciel qui ést libré et glorieui. 
A dater dé ce moment une gnèrre otivèrte sé 

I 

déclara entré Barbara et Sauna, gnerrë dans 

' . . 

laquelle la dernière avait toujours lé dèèstis 






quand Suzahna n'étaît pas trahie par son ca- 

^ J . *■ 

ractère naturellement vif et orgueilleux. 

Lorsque . SUzanna eut • atteint sa douzième 
annéeV son père ée inarià 'pour ^Ta seconde 
fois. Mais il devint veuf de nouveau après avoir 
eh une fille de sa seconde femme, fieux mois 


k 


f 



plus lard il mourut lui^même. De proches pa¬ 
rents recueillirent les deux orphelines* Dans 

- h ■- I - ^ 

L *. 

cette : nouvelle maison, Suzanna apprit,., và 
supporter bien des duretés; car comme elle 
était grande et forte et surtout trèsrobligeanté, 
on en fit bientôt la servante de. chacun. Les 

■1 ■ I 

filles de la maison disaient qu'elle n’était bonïie 
à rien, qu’elle ne pouvait rien apprendre, 
qu’elle avait de naauvaises manières ; et conï- 
ment en aurait-il été autrement? N’avaît-ella 
pas été recueillie par charité ? Ces reproches 
cruels, ce langage blessant éveillèrent sa sen¬ 
sibilité et lui firent verser bien des larmes sur 


P ■ 


son sort si triste. Pourtant il y avait des lèin*es 

qui ne lui parlaient jamais qu’avec une pro- 

* 

fonde tendresse, les lèvres de sa petite sœur, 
Hild'a aux cheveux dorés. Dans les bras de Su- 


zanna elle trouvait son berceau. Les soins de 
Suzanna avaient toujours été ceux de la plus 
tendre, des mères; car depuis la naissance'de 
sa sœur, elle s’était emparée de la pauvre pe¬ 
tite abandonnée j et, j amais jeune mère ne res- 

P 

sentit un plus tendre amour pour son^ premiér- 
né qjae n’en éprouva Suzanna pour sa petite 
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Hilda, qui, grâce à ses soins, devint la plus 
belle et la plus aimable enfant. Malheur à celui 

i 

qui aurait fait quelcpie mal à Hilda ! Il aurait 


appris a connaître la force du bras de Süzanna 
arraé.par la colère maternellei Pour cette en¬ 
fant, Suzanna supporta de longues et tristes 
années de servitude; mais comme elle ne pré¬ 
voyait aucune fin à cet état de choses, qu’elle 
pouvait à peine habiller convenablement sa 
petite sœur et s’entretenir élle-mêmè, et que 
d’ailleurs les nombreuses dccupàtions dont on 
la surchargeait l’empêchaient de donner à Hilda 
tous lés soins que réclamait son jeune âge, elle 
résolut, dans sa vingtième année, de quitter 
une situation si pleine de misères et de souf¬ 
frances. 

Des fenêtres de la demeuré'étroite où elle 

h 

avait passé de si pénibles jours, Suzanna aper¬ 
cevait un arbre placé derrière ùn rémpàrt, et 

dont les branches s’étendaient sur la rue. Du- 

■■ " 1 

rant plus d’une soirée de printemps et d’été, 
alors que les habitants de la maison étaient 
absents pour quelque partie dé plaisir, la jèuïie 
fille s’était assise près dè la petite'Hilda en- 


dormie. dafis la chambrette qu'on lui, a^jâit 
laissée, et alors elle, regardait par là fenêtrô 
avec une tristesse résignée l'arbre vert dont kjs 
feuilles et les branobes'se balançaient et sem** 


Liaient lui adresser un appel affectueux. Gra¬ 
duellement des feliilles vertes se mêièrént tel^ 

' ' 1. fc. ■'H* ' 

h 

lénient à ses pensées>:qu'à lafln, J’idéal et le 
fugitif finirent, par se transformerf en une sorte 
de réalité distincte, dont la possession ; devînt le 
vœu le plus cher de son cœur- C'étaitda vision 

d'une petite ferme que Suzanna dévait louer, 

cultiver et faire prospérer par son industrie et 

.1 . . ^ 

sa prudence. Elle plantait des pommes de tei're, 
elle allait traire.les chèvres, elle faisait du 
beurre, elle semait, elle récoltait, et le travail 

I ^ 

/ 

était un plaisir pour elle. Là, sous les arbres 

y 

verts qui se balançaient ;en mur^nrant,, la 
petite Hilda. venait s’asseoir ;^ elle jouait avec 
des fleurs; ses yeux bleus rayonnaient de Joie, 
car auçun soin ne lui manquait, et tous ses 
souhaits d'enfant étaient aeçompUs. ^ 

À partir de là, toutes les pensées, tous Jes 

■ I ^ ■ r , 

efforts de Suzanna tendirent vers la réalisation 

- r- ’ ^ 

' , . " H - ^ J- 

■■ L -m t -- f 

de ce rêve. Lé premfor pas à faire c’était d'ob- 


23 


tenîc ime bonne place, dans laquelle, en éco- 
noEiisaâiit sur ses gages ÿ elle pourrait réunir 
une somme suffisante pour Texécution de ses 


plans. Suzanna sè flattait que deux axmées-lui 


suffiraient pour cela, et elle se mit à la re^ 
cherche d^une situation convenable. 


Pfiumi les personnes qui cette amiée4à visi¬ 
taient les bains de Gustafsberg , près d’üdde- 

P 

“wallà, se trouvaient un officier norwégien et 
sa femme* L'officier était frappé de paralysie^ 
et il avait perdu la parole et l'usagé de ses : 
mains. C'était un homme grand et fort, d'un 
aspect triste et sauvage, et quoiqu'il fût l'objet 
des soins constants de sa femme et qu'il n'en 
voulût point recevoir d'autres, cette préfé¬ 
rence, évidenament, n'était pas l’effet de l'a^- 
mour. En vain la dame se dévoüait-elle com- 

' . P 


plétement à son service, on voyait clairement 
que son dévouement n'était pas inspiré par une 
vive affection, mais qu'il était un effort de 

TL ■ ! 

l’âme * La santé de cette femme était eller- 


même visiblement ébranlée; elle éprouvait 
souvent à la poitrine des spasmes violents; 
mais nuit et jour, quand son mari voulait se 

■H ' _ \ 


U 


soulever, c'était elle qui lui servait de soutien* 
Elle s’asseyait à son côté et le soutenait dans 
ses bras qtiand il prenait les douches froides 
qui devaient redonner de là vie à ses membres 
affaiblis j mais gui, sur elle, produisaient,un 
effet fatal. Elle était toujours près de lui, calme 
et empressée, parlant- rarement, ne se plai¬ 
gnant jamais* C'était i seulement par les rides 
que la tristesse imprimait â son visage et par 
l’habitude * qu’elle avait de porter la niain sur 
son cœur, qu’on voyait qu’elle souffrait. 

Suzanna avait souvent observé tout cela, et 
son âme se remplissait d’admiration et de pi¬ 
tié. Elle trouva bientôt une occasion d’être utile 




à la noble dame, én lui offrant l’assistance de 

P 

son bras, Jeune et plein de vigueur, et en veil¬ 
lant près de l’infirme, quand les yeux dé sa 

+ » 

femme se fermaient de fatigue. Heureusement 

f- 

le malade supportait ses soins. Suzanna fut 

' 

présente à la scène terrible et dernière de la 
mort du colonel. Il manifesta le désir de par¬ 


ler, il l’essaya eh vain. Il fit signe qu’il voùlait 


écrire, ses doigts ne pouvaient plus tenir la 
plume. Un profond désespoir se peignit alors 
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sur les traits contractés du mourant. Sa femme, 

■■ "i 

agenouillée près de lui, joignit ses mains avec 
l'expression de la plus vive anxiété, et elle 

■P 

murmura ces mots : cc Répondez-moi seule- 

I 

ment par un signe ; dites, dites, vit-il encore?» 
Le moribond, fixant sur elle un regard glacé, 
fit un signe de tête. Était-ce la main de la mort 
qui le lui faisait faire? Était-ce une réponse 
à une ardente prière ? — Sa tête, ne sé releva 
pas.'Ce fut lè dernier mouvement du colonel. 

, I 

Après cet événement, la dame fut en proie 

U ■ ’ . * ■ 

à dés convulsions qui se succédaient et sem- 

r “■ I ■ ■■ 

blaient menacer sa vie. Suzânna ne quitta pas 
l infortunée; ellé se sentaitheureuse de la servir 
et de pouvoir veiller sur elle. Elle éprouvait 
pour cette dame un dévouement passionné, ce 
qui n'est pas rare chez les jeunes filles à Tégard 

I " ’ - y . .4 . . 

des fémmés de haut rang, vers lesquelles elles 

. 

1 ■■ ■■ 

sont attirées par je ne sais quel prestige". Lors- 

k ' ’ I ' * ' 

que la dame retourna en Norwége, Suzanna 

k 

embrassa sa petite Hilda en pleurant, quoi- 

■- J - 

qu’elle fut heureuse de l’idée de suivre une 
telle maîtresse et de la servir dans la solitude 

^ h 

à laquelle elle s*était vouée. 


I 




/■ 
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Frn Asitrid* 


Quand Harold et Suzanna revinrent du ruis-, 
seau aux eaux troublées, Suzanna était très- 

^ ^ r J - . - r 

' - r' 

¥■ 

agitée et de fort mauvaise humeur. Mais aus¬ 
sitôt qu’elle approcha de la partie, de la maison 
occupée par Fru'Astiid, elle devint calme. Elle 
jeta les yeux vers la fenêtre de sa maîtresse, 

et aperçut ses tristes et nobles traits. Sa tête 

■ 1 

était inclinée sous le poids de sombres pensées. 

A cette vue Suzanna oublia toute sa mauvaise 

■ _ -1 

humeur, a Oh ! murmura-t-elle, si je pouvais 
la rendre plus heureuse ! » , 

Ceci était le sujet journalier des méditations 

' ■■ ■ ■> 

■i 

■i 

de Suzanna; mais cette tâche devenait de jour 
en jour plus difficile. Fru Astrid semblait in¬ 
différente à tout ce qui se passait autour d’elle. 

P 

Elle ne donnait jamais d’ordres, sur quoi que 
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ce fut, dans la maison. C’était Sazanna ^ gou* 
vefnait toute chose commeelle rentondait. Elle 

c 

faisait servir sur la table de sa msdtresse tout 
ce qu'elle pouvait trouver de plus délicat ; mais, 
à son grand désespoir, la veuve du colonel ne 
mangeait presque rien, et ne semblait jamais 
remarquer si ce qu’on plaçait devant elle était 

H - ^ 

bon ou mauvais. ^ 

Avant de rentrer dans la maison, Suzanna 
avait cueilli quelques-unes des plus belles fléars 


1 . 


d’automne; elle en fit un bouquet et-entra 
doucement dans l’appartement de Fru Astrid. 

« Pliée sous le cbagrin, » voilà la seule ex¬ 
pression qui puisse donner une idée de Fru 

y 

Astrid. La livide pâleur de ses traits, ses pau¬ 
pières gonflées de larmes, la ^molle langueur 

> 

de ses mouvements, la sombre indifférence 
qui semblait appesantir son âme,' aussi som- 
bre que les vêtements qui la couvraient pen¬ 
dant les longues heures qu’elle passait assise 

■i. ’ ^ 1. ■■ 

la tête inclinée sur sa poitrine, tout chez elle 
indiquait un coeur depuis longtemps bouleversé 

par de poignantes douleurs. 

* 

■ ■ - - ^ 

La souffrance a, dans le Nord, des caractères 
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particuliers^ daûs.le Midi elle brûle, et con¬ 
sume; dans le Nord elle glace , engourdit et 
tue lentement. De tout, temps cette différence 
a été remarquée. 

Quand nos ancêtres cherchèrent, à donner 
un corps à tout ce qu’ils avaient connu de plus 
terrible dans leur vie, ils tracèrent les lugu¬ 
bres visions de la demeure souterraine d’Hé¬ 


la ' ; les terreurs du rivage des fantômes en 
un mot,, l’enfer du Nord avec ses solitudes 

m- 

.sans fin, ses froids et sombres brouillards, ses 
rivières bourbeuses et ses poisons de glace. 

. Il y a de la vie et je ne sais quelle ardeur 
sauvage dans les danses furieuses du Tartare 
des Grecs 5 il y a dans leurs délires une .ivresse 
qui semble faire disparaître tout sentiment de 





1 Héla présidait, sur le Nifelheim, l’enfer .préparé pour 
ceux qui mouraient sans gloire, de maladie où de vieillesse. 
Sa triste demeure était fortement bâtie et défendue par des 
portails massifs. Sa salle, c’était l’angoisse ; sa table, la fa¬ 
mine ; son couteau, la faim ; son lit, la maigreur ; le seuil 
de sa porte, uii précipice; ses suiTantes, l’attente et le dé¬ 


lai. Héla était une fille de Loke (le mal) et d’Angebode 
(messager de la mort). 


* Likstronde, le rivage des fantômes, recevait les âmes 
des assassins ét des meurtriers. 
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grande souffrance. L'âme ne recule pas devant 
ces ardentes images de terreur, comme devant 
les froides horreurs auxquelles le Nord donne 
naissance H. - . 

Quand Suzanne entra dans Ja chambre de 
l’œfwerstinna, celle-ci était assise comme d'ha¬ 
bitude et plongée dans une profonde mélanco¬ 
lie. Devant ellé^ sur la tableil y avait du 
papier, des plumes ét un livre dans lequel; elle 
paraissait avoir lu.,C'était la Bible; elle était 

h 

ouverte au livre de Job., et le passage suivant 
avait été souligné. 


« Mon âme est fatiguée dé la vié , car mes jours sont 
yains. » ' , . ' : 

> â 

« L’homme est né pourla peine, .comme l’étincelle.pour 

"■ , 4 -r ^a. ^ 

disparaître. » 

Les regards de Fru Astrid étaient fixés sur 

/ 

ce dernier passage, quand, Suzanna ; s’appro- 


‘ Il est une demeure que le soleil ne visite jamais ; ses 
portes sont ouvertes du côté dü.Nord. Des poisons y.cpulent 
à travers mille crevasses. Cette demeure est formée de 
serpents ét de scorpions; leurs têtes sont tournées en de¬ 
dans. De cet abîme dé malheurs. s’élève ' sans cesse une 

- 

épaisse et sombre fumée. Là les. âmes des méchants flottent 
sur des rivières de poisons, aussi noires que la poix, plus 
froides ^é la glace 1'“ • 
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chant doucement, lui dit avec affection en lui 
offrant les fleurs : « Seriez-vous assez bonne? x) 
Fru Astrid regarda les fleurs, et une expres¬ 
sion douloureuse passa sur ses traits; elle dé¬ 
tourna la tête et dit : « Elles sont bien belles, 

mais gardez-les ^ Suzanna : leur vue me fait 
souffrir. » . - 


Elle reprit ensuite sa position première. Su- 
zanna désappointée se retira; mais après un 
court silence , elle s-aventura encore à élevej: 
la voix et dit ; « Nous avons pris une magni¬ 


fique truite saumonée aujourd'hui, voulez- 
vous , l’avoir pour votre dîner, madame, avec 


J h 


une sauce aux œufs, et peut-être pourrai-je 

faire rôtir un canard ou un poulet? »-f- a Fai- 

, ' 

' ■ >■ ■■ 

tes comme vous voudrez, Suzanna, » dit la 
dame d’un ton d’indifférence. Mais il y avait 
dans cette indifférence quelque chose de si 
profondément triste que Suzanna ne put s’em- 
pêcher de tomber à ses pieds et de s’écrier en 

I 

embrassant ses genoux : a Ah ! si je pouvais 

t ^ ■ ■ 

faire quelque chose qui vous fût agréable I » 

■ " - - ü ' 

Mais les yeux d expressffs, si étincelants de 
Suzanna rencontrèrent un regard si sévère. 
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que la pauvre fille recula involontairement. 
« Suzannà, dit Fru Âstrid d’un ton lùgubré, 
je vous en prie, ne vous attachez pas a moi, 

1 1 . ^ - P 

cela ne vous coriduirait à rien de bon, car je 


n’ai pas d’affection à donner^ — mon cœur est 
mort. » 

« Allez, mon enfant, continua-t-elle avec 

t ■ ' ' ■ " * w * 

^plüs de bonté, et ne vous inquiétez plus de 

' ^ ' L - " . ' . T-- . ' 'P ' 

moil Mon désir, — le seul bien qui me soit 
laissé, ^— c’est d’être seule. » " 

■ 1 

Suzanna sortit le cœur plein de'triste s pen¬ 
sées. Né plus m’inquiéter de ma pauvre 

I 

maîtresse, se dit-elle au fond du cœur, en es¬ 
suyant ses larmes, ne plus m’en inquiéter! 
conimë si cela m’était possible !» 

h \ 

Quand Siîzanna : l’eut quittée, Fru Astrid 

■ I V 

jeta un regard mélancolique sur le papier qui 

I 

était sur la tablé, prit ùhe plume, la jeta de 
coté, comme si elle éprouvait de la honte à 

s’en servir; et, surmontant enfin sa'répu- 

' 

gnance, écrivit la lettre suivante : 

« Vous voulez que je vous écrive. Je vous 

écris; — mais que vous dirai-je? Merci pour 

I 

votre lettre, mon ami, mon père, l’instituteur 


L, 
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de ma jeunesse, merci 5 que ne pouvez-vous 

. ... . ' ■ ■■ 

soutenir et éleyer mon âme ! Mais je suis 

r \ r* ' ■ r ■ ■■ ' , ^ 

vieille, courbée, fatiguée, aigrie; Je n’ai plus 
de force, les paroles de vie n’habitent plus 

^ 'l1 ^ 

, ,_\'r ,■ - ^ V 

dans mon cœur, mon ami, c’est trop tard, 
trop tard 1 

H 

a Vous voulez élever mes regards vers le 

■ . t 

ciel y mais qu’est-ce que la splendeur du soleil 

I 

pour celui qui ne voit plus? Quel est le pou- 

_■ ' ^ r \ . 

- I 

voir de la mélodie pour celui qui n’entend 

plus ? Qu’est-ce que tqut ce qui est beau, que 

\ 

tout ce qui est bon au cœur qui ne vit plus et 
qui.est devenu pierre, à, la suite d’un long et 
dur emprisonnement? Qh ! mon ami, je suis 
indigné de vos consolations , de vos paroles vi¬ 
vifiantes ; mon âme se révolte contré elles et 
les rejette loin d’elle, comme des mots, des 
mots, et puis des mots, lesquels ont résonné 
pendant mille ans, tandis que des, milliers 
d’âmes ont gémi sans que leur misère en fut 
consolée. 

c( L’espérance? J’aisespéré si longtemps! 

■■ ■- 

je me suis dit si longtemps à moi-niême qu’un 

P " ■ - 

- , 1 L . 

meilleur jour viendrait ! — Le sentier du de- 


y 


4 
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voir conduit au ciel de pais et de lumierej que 
le chemin en soit couvert d’épines," peu im¬ 
porte ; marches-y fermement, 'pèlerin, mar¬ 
che, et tu-atteindras la terre promise. -^ Et 
moi, j’ai pâssé par de longs jours de fatigue 
pendant plus de trente ans. Mais :1e chemin 
s’allonge toujours , toujours. L’une après l’au¬ 
tre, tou té espérance s’est éteinte eii moi. fl n’y 
a d’autre terme à mes maux que la tombé. 

i 

r. 

et Aimez , aimez ? Oh ! si vous saviez quels 

sentiments amers ce mot éveille en moi 1 N’ai- 

■■ 

je pas aiméV profondément aimé? Et quel 

J 

fruit mon amour a-t-il porté? 11 a brisé mon 

+. 

coeur et a apporté le malheur à ceux que j’ai 
aimés. C’est en vain que vous essayez d’arra- 

■ h 

cher de mon âme une croyance qui y a pris si 
profondément racine. — Je crOis qu’il y à des 
êtres qui naissent prédestinés potir le mal¬ 
heur ^ tout ce qui approche d’eux doit partager 
leur misère; et je crois que je suis un de ces 
êtres. Laissez-moi donc -rOrapre avec toute 
r humanité, m’éloigner de tout sèntiment qui 
m’eu rapprocherait. Peut-être causerais-je 
encore plus de peine que je n en ai déjà causé. 
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« Pourquoi me demandez-vous de vous 

écrire ? Je ne voudrais pas verser dans le cœur 

* 

d'Un autre l’amertume qui se trouve dans le 

I 

inien; je ne voudrais pas attrister un autre 
coeur, —Et que fais-je maintenant? 

« 11 y a dans le monde un combat silen¬ 
cieux qui exerce ses ravages dans le cœur des 
hommes ; — combien souvent il est à craindre ! 

r 

c’est le combat du bien et des pensées amères, 
— pensées qui quelquefois demandent une 
expression, et qui s’écrivent en caractères de 
feu et de sang, Alors elles sont lues et jugées 
devant le tribunal suprême. Mais dans quel- 

I 

ques cœurs humains elles couvent en silence 
pendant de longues années, — alors tombent 
devant elles la santé, le caractère, l’amour, 
la foi,—la foi dans la vie et dans un Dieu bon, 

4 . 

avec ceci tout tômbe^ 

« Oh ! si je pouvais croire que mon véritable 
et constant dévouenaent à mon mari que j’a¬ 
vais tant aimé, pour la sûreté duquel j’ai en¬ 
duré, dans la forteresse qu’il commandait, une 
vie auprès de laquelle la vie d’un condamné 
criminel serait heureuse, — que j’ai suivi 


4 
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quand je ne Taimais plus, parce que je lui 


étais.nécessaireV parce que sans moi il eût été 
seul, aBandonné aux màtivais esprits,—que 
fai suivi parce que lè devoir me le commàn- 

, "i 

dait, parce gué j’en avâis fait le TOéu devant 
Dieu. Ohl si je pouvais croire que Mon dévoir, 

h 

accompli fidèlement, eût valu quelque chose, 

. I- 

que mes travaux eussent porté quelques fruits, 
je ne demanderais pas alors comme ihaintè- 
naiit : — Pourquoi suis-je née? pourquoi ài-je 

à vivre ? mais rien, —rien ! 

.« Si je pouvais espérer que de l autre coté 

r- 

de la tombe je rencontrerai le regard de ma 
sœur, regard doux et affectueux, alors je ver¬ 
rais avec joie l’approche de la mort* Mais 
comment lui répondrais-je quand elle mé de¬ 
mandera où est son èiifaht? comment me re- 
gardera-t-élle, moi, gardien infidèle du dépôt 
qu’elle m’avait confié ? 

I 

« Oh! mon ami, ma peine n’a rien de 
commun avec celle dés romans: ce n’est pas 
rombre obscure qui sert à rehausser la bril¬ 
lante Itimièré, c’est rèternêl crépusciilê qui 
ne devient pas la nuit — et qui né renaît ja- 


mais à la luipière. Et moi seule suis^je con¬ 
damnée à çe sort effrayant? Ouvrez lés pages 

■ 

de rhistoire et vous y verrez une foule d'exem- 
pies de souffrances qui ne sont pas. méritées et 
qui , supportées pendant de-longues années, 

vous conduisent au désespoir. Mais une autre 

- 

vie, une .meilleure vie ! seule consolation, seul 
espoir, seul rayon de lumière qui- perce la 

sombre obscurité de celte vie terrestre ! — Non. 

' ■■ ^ ’ ■ * 

■ V 

non, je ne veux pas renoncer àioi I je croirai 

■ 

en toi, et avec cette foi tombera le murmure 
contre le Créateur, murmure toujours prêt à 
s’élever dans mon cœur. : * ; 

c< Je suis malade, et c’est à peine, je crois, 
si je pourrai traverser l’hiver^ je respire diffi¬ 
cilement; cela tient peut-être âu poids si lourd 
qui pèse sur nioi. Quand, durant de longues 
nuits, je m’assieds sans somnieü et que je 
descends dans mon âme, de sombres, de ter- 

’ P 

ribles fantômes m’apparaissent,, et souvent 
j’ai peur que mon imagination en délire n’obs¬ 
curcisse ma raison et n’égare mes .sens. . 

a Gomment puis-je désirer de vivre ? Chaque 
heure est un fardeau et* une torture pour moi. 
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Priez Dieu pour moi, mon ami, afin que je 
puisse mourir bientôt! Adieu! peut-être ne 
vous écrirai-je plus; — mais ma dernière 
pensée sera pour vous. Oubliez, oubliez Tim- 
patience, raraertume de cette lettre. Priez 
pour moi, mon ami, mon maître, priez pour 

' ■ ^ " + L ■ 1-' 

que je devienne calme. —Puissé-je prier avant 
de mourir !» 

r - 

n 

•m. 
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^^onvelles Oïspntès. 


V 

Avec de vives paroles et des gestes 
animés, ils se querellent pour la mère 
patrie. 


Tandis que ces sombres pensées agitaient 
râme de Fru Astrid y dés sons discordants se 

I 

faisaient entendre ; ils partaient de la brasse¬ 
rie où Harold s’était rendu pour goûter la 
nouvelle bière que Suzanna avait faite ; mais 
après en avoir bu une goutte 5 il s’écria en fai¬ 
sant une grimace : « Détestable I imbuvable ! » 
Suzanna, fort irritée, répliqua : c< Préten¬ 
driez-vous par hasard que la recette de la ba¬ 
ronne Rosenhielm, pour brasser, est détes¬ 
table ? » 

— c( Oui, certes, je le prétends. N’est-çe pas,, 
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en effet, une -vieille bavarde que cette dame ? 
Une bavarde est toujours une mauvaise maî¬ 
tresse de maison, et la baronne Rosenhielm 

est une commère, donc.» 

« Je dois vous dire, s’écria Suzanna, 
rinterrompant avec indignation, qu’il est très- 
inconvenant et très-irrévérencieux à vous de 
parler ainsi d’une si excellente dame et d’une 

P 

personne si haut placée ? 

a Haut placée ? A quelle hauteur est-ellè 
donc? 

— c( Plus haut que vous ne l’êtes et que 

vous ne le serez jamais, je puis vous l’assurer. 

— « Plus haut que moi ! alors il faut qu’elle 
monte sur des échasses, et dans ce cas je dirai 
que c’est, le comble de la recherche et le su- 
prênie de l’élégance. On peut pardonner à une 
femme de passer sa, vie à prendre le café et de 
s’habiller d’une manière extravagante ; mais 
marcher sur des échasses pour être plus haut 
que le commua des hommes et pour voir par¬ 
dessus les autres, vraiment c’est par trop fort! 
Comment une personne si élevée condescend- 
elle à brasser de la bière? Mais aucune femme 

i 



t 


40 

il 

suédoise : n’a jamais brassé que de la bière 
bpnne pour....... 

—Aucune femme suédoise n’en brassera 

■. I I 

jamais pour vous ^ horribles norwégiens; car 
vous n’avez ni sens, ni jugement, ni goût, 
ni.. » 

Suzanna s’enfuit de la brasserie dans une 
grande colère, ,et en s’en allant elle jeta tin 
verre de bière qu’Harold>. pendant la querelle, 
s’était versé, et qu’il aurait reçu d’une ma¬ 
nière tout autre que celle à laquelle il s’atten¬ 
dait, s’il ne s’était sauvé en se baissant promp¬ 
tement. 

«■ 

Vers le soir du même jour, les parties bel- 

; - 

ligérantes se rencontrèrent^ dans l’office. 

— c( Êtes-vouS encore en Colère, Suzanna? 
demanda Harold, en passant joyeusement la 
tête à travers la porte du grenier où Suzanna, 
avec toute l’importance et la dignité d’ùne 
vraie impératrice de l’office, était assise sur le 
coffre à farine comme sur un trône , portant 
dans sa main un sceptre dé thym, de màrjô- 
laine et de basilic qu’elle divisait en petites 
bottes, pendant que ses yeux passaient l’inspec- 
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tion des richesses de son royaume si bien or- 
donné. 

^ _ J 

L ^ f 

Les coffres regorgeaient de ipain. Des saucis¬ 
sons et des jambons pendaient à la muraille 
en compagnie, d’un grand nombre de poissons 
séchés. Des sacs de différentes espèces de lé¬ 
gumes étaient disposés chacun à leur place, 
Harold, lui aussi, jeta autour de lui un re¬ 
gard de connaisseur, et quoiqu’il n’eût reçu 
aucune réponse à sa question : — Certaine¬ 
ment, dit-il, je n’ai jamais- vu d’ofBce où ré- 

* 

gnât un ordre mieux entendu, », 

Suzanna ne laissa paraître en rien le plai¬ 
sir que cet éloge lui causait. —« Mais, conti- 
nua Harold, il faut avouer qu’il n’est pas bien 
difficile de tenir et office et cellier .bien appro¬ 
visionnés , dans un pays aussi riche en toutes 
sortes de bonnes choses que l’est notre Nor- 
wége! ,,. , -, 

I 

a, Terre bien aiinée 1 avec tes niontagnes qui 
louchent lé ciel, tes fertiles vallées et tes riva- 

■■ ^ f/ ■■ ■■ ■■ ■■ ■"' 

' N 

ges poissonneux ! 

c< Nous avons aussi du poisson en Suède, 
Dieu,înerçi, répondit Suzanna,. ^ 
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« Cela se peut, mais pas â comparer aux 
nôtres. Vraiment, pensez-vous sérieusement à 
mettre en comparaison vos perches et vos car¬ 
pes avec nos maquereàùXj nos harengs, nos 

églefins, nos carrelets éttousles innombrables 
hôtes de nos poissonneries? 

4 . 

.<c Je donnerais tous ces poissons norwé- 
giens pour un de nos bons brochéts suédois. 

« Des brochets ? '!! n’y a donc réellement 
autre chose que des brochets en Suède? 

a La Suède possède tous les poissons qu’on 
trouve en Norwége, et ils sont plus grands et 


plus gras. 


- 


« Alors donc ils sont pêchés 


nos co- 


tesj nous prenons ceux dont nous avons be¬ 
soin, nous' faisons notre choix et nous laissons 
les autres nager vers la Suède, Mais j’oubliais 


qu’il faut que j’aille à la pêche moi- 



pour prendre de grands poissons, de petits 
poissonsy toutes sortes de poissons. Adieu^ ma- 

I 

demoiselle Suzanna, je reviendrai bientôt avec 
le poisson, - ; 

^ h 

c< Vous feriez mieux-de rester'àu fond de 

_ X 

l’eau avec vos poissons norwégiens, cria Sii- 


à 
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zânna. ï> Mais Harold nexesta pas avec les pois- 
sons J car le lendemain matin il accompagnait 
Süzanna dans da laiterie, ‘ 

« Je vois jpie nous aurons du lait d^oignon 
à dîner aujourd’hui:; c’est un de nos plats na¬ 
tionaux les plus recherchés. ' : 

c( Ouf! il y a de quoi devenir stupide seu¬ 
lement à vous ; entendre parler de vos mets 

f 

nationaux. . Et pourtant il y a encore un mets 
plus nauséabond que votre lait^d’oigUon, c’est 
votre soupe d’orge avec :de petits harengs. 

« De la^ soupe d’orge avec de petits ha¬ 
rengs! quoi! le meilleur plat qui soit sur la 
terre I Un plat qu’on peut réellement nommer 
ûn plat chrétièn ! 

c( Et je l’appellerai moi un plat païen, tel- 

h 

lement païen qu’aucun bon chrétien, né peut 
en manger . 

(( Il a été mangé de temps Immémorial 

I 

par les libres Norwégiens , dans les mâgnlfl- 
qiies vallées de là Norwége. 

c< Cela prouve que vos libres Norwégiens 


ont toujours été païens; 


■' J - >- 


- c< Je puis vous prouver que les Ndrwé- 
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giens étaient chrétiens' longtemps^ ayant lès 
Suédois;. 

— «Vous me prouverez cela tant que vdus 
voudrez, mais je ne vous croirai pas. 

—Mais je vous le montrerai imprimée 

— « Oh ! alors je suis certaine que c’est une 
faute d’impression. » 

Harold se mit à rire et déclara que c’était 
chose impossible que de^ discutér avec une 
femme suédoise. 

Veut-on savoir comment il se faisait qu’Ha- 
rpld se trouvât toujours en compagnie de Su- 
zanna, à la brasserie, à l’office,. à la laiterie ? 
tout ce que nous pouvons dire c’est que c’était 
un grand amateur de bière, de farine et de 
lait, et surtout d’un certain stimulant social 
qu’on appelle taquinerie, • ■ ■ - 

Fru Astrid déjeûnait toujours dans sa cham¬ 
bre, mais elle dînait avec Harold et Sùzanna, 
et elle des voyait aussi pendant un instant le 
soir. A dîner la querelle entre la Norwége et 
la Suède éclatait souvent, car la plus petite 
occasion suffisait pour que la fille du bourg¬ 
mestre prît avec chaleur la défense de la terre 
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natale, et souvent c'était d'une façon.si origi- 
nale que Fru Astrid, elle-même,, prenait plai¬ 
sir à envenimer la querelle par des questions 
comme celle-ci : 

— c< Je voudrais savoir si les choux-fleurs 
viennent mieux en Suède qu'en Norwége ? 

—et Certainement en Norwége, disait Harold. 

(( Non, non, en Suède, s'écriait Suzanna. » 
Et lesvlégunies, et les poissons, ks mon¬ 
naies, et les poids, et mesures, étaient le.sujet 
des plus vives discussions entre eux. ^ , 

-T- « De leur blé de Norwége, disait Su- 

■i 

zanna, je n'ai pas vu une seule gerbe qui pût 
être comparée à celle de Suède; 

-T- (( Parce que vous n'aviez pas vu de bon 

blé avant d’être venu ici. 

—' « Et les poids norvégiens, ajoutait Su¬ 
zanna, je ne sais jamais où j'en suis avec eux; 
impossible de s'y reconnaître. 

— « Ils sont plus lourds que ceux des Sué^ 
dois. » 

■ ■ I 

Quand Suzanna était arrivée à un certain 

■h 

paroxysme, de colère, alors, nous avons honte 

i 

de le dire, Harold i?iait de tout son cœur, et 


■V 
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souvent la pâle figure de Fru Astrid s’éclairait 

y 

d’un faible sourire ; mais c’était comme ün 
rayon de soléiî dans un ciel noir de novemÉrè, 
qui apparaît un instant, puis Se caché* dër- 

J ■> 

Mère les nuagés. 

11 n’arrivait jamais à Suzanna, dans cette oc^ 
casiohj de retenir le mauvais esprit de Barbara. 


Elle considérait comme 


saint devoir la dé¬ 


fense de la terré de sçs pères. ’ Cepêndant - la 
discorde ne régnait pas toujours entre Harold 
et Suzanna. De temps en temps l’esprit de paix 

se reposait sur eux, mais comme la timide 

1^1 

colombe, toujours prête à s’envoler. 

Quand Suzanna parlait de ce qui remiiait le 
plus profondément son coeur, de son amour 
pour sa petite sœur, des jours qu’elles avaient 
passés ensemble;^ dé son désir de revoir Hüda 
et de se dévouer à elle comme une mère à son 


enfant, alors Harold écoutait tranquillement ; 
nulle parole, nul regard moqueur ne venait 
troubler ces pures images dans l’âme de Su- 
zanna* Et avec quelle admiration Suzanna 


décrivait la beauté de la petite Hüda : la douce, 

h I 

la blanche et délicate enfant; ses doux yeux 
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bleus V ses petites dents si blanches, la clarté 
du soleil qui, quand elle riait, se jouait sur 
sa figure, et les boucles dorées qui se dérou¬ 
laient si magnifiquement autour de son front 
et sur son col ; ses petites mains délicates, et 
ses charmants propos, et son âme si gaie, si 
bonne, si aimante! Oh! c'était, en vérité, un 


ange de Dieu 1 Suzanna dépeignait à Harold la 
petite chambré dans laquelle elle avait habité 
avec son Hilda, qu’elle avait transformée, d’une 
vieille chambre qu’elle était, en une pièce fort 
jolie. 

Elle lui décrivait lé tapis, ouvrage de ses 
propres mains, le lit de la petite Hilda, orné 
de rideaux de mousseline blanche • et comment 
le matin un rayon de soleil volait dans la 
chambre, se reposait sur l’oreiQer et baisait 
sa petite tête ondoyante. Elle disait les mali¬ 
ces de l’enfant, lorsque sa sœur rentrait tard 
le soir, et que son premier regard tombait sur 
le lit de sa fille chérie ; elle ne la voyait pas, 
— car Hilda cachait sa petite tête sous sa cou¬ 
verture. Suzanna faisait semblant de la cher¬ 
cher j mais elle n’avait seulement qu’à dire 
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d'une voix inquiète : k Où est-elle? ob! où est- 
elle, ma petite Hilda? » pourvoir de petits 
bras tendus vers elle, et entendre crier : « Je 
suis ici, Suzanna ; voici votre petite Hilda I » 
En se rappelant ces doux moments, les pleurs 
de Suzanna coulaient, et ils Tempêobaient de 
remarquer que c-était avec des yeux humides 
qu'Harold écoutait souvent tous ces récits* 
Harold aussi avait ses histoires ; elles n'é¬ 
taient pas si tendres, mais elles étaient tou- 
jours assez intéressantes pour captiver touté 
Fattention de Suzanna, et pour mériter que 
nous leur consacrions un nouveau chapitre: 


I 


1 


'i 
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iKenres dn Soir^ 


f 


\ 

, f 


Ët sor la hauteur reste toujours 
la pierre antique où Sega Tola pour 
chanter, comme ralbuette, la lu* 
mière du matin; 

VELHAVEÎf, 


Harold racontait volontiers et racontait bien : 

- - ( ^ , H , ^ 

heureux don qui se rencontre parmi toutes les 
classés en Nbrwege, les femmes aussi bien que 


les hommes, et qu’ils semblent avoir hérité 
de leurs aïeux, les —- il était, en ou¬ 

tre , très-versé dans les merveilles et les lé- 

■* . 1 

gendes des régions inontaghetises. Et c’est de 
ce pays de montagnes que sont tombées les plus 
belles fleurs, de poésie que là Norwége ait don- 
nées, comme si elle les élançait de son- cœur 


meme. 


3 


/ 
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Les temps des Sagas et du paganisme ont 
laissé sur cette terre leurs traces gigantesques. 

Les rmères et les montagnes ont leurs tra¬ 
ditions de fantômes et de transformations. Les 


à 


grands Chaudrons * s’élèvent sur la tombe 
des anciens champiom qui ont combattu et 
qui ont succombé dans ce pays. D’Hallmgdale 
nous vient la dame nationale d'Hallinger ^ et 
Y Bar danger fêla (un violon d'Hardanger) peut 
seul rendre son rhjtbiine étrange et sauvage. 

Elles sont belles les fleurs de poésie qui sont 

■¥ ■' ^ 

venues jusqu’à nous comme des souvenirs des 
temps primitifs du christianisme. Ces tendres 
roses, ne périront pas plus,tôt que les neiges 

■ ” ^ F - 

éterqelles du sommet de la plus haute mon¬ 
tagne; tant que durera le, Gausta, dont les 

■ 

chants , de tonnerre lui sont renvoyés par le 
Riukan, la mémoire de Mari-Stien vivra, et 

J ^ ~ i , - T : - ■ * 'J . ^ - 


r 


\ ^ 




1 Nom donné, dans plusieurs parties de la Nomége ei 
de la Suède, à de grandes jpîerres creusées, comme quel¬ 
ques-uns disent, par la main des Hommes , ëi employées 
par les anciens Scandinaves 4ans leurs sacriûces. Les :géo- 
logués cependant sont de Topinion qu’elles ont été creusées 
X>àr Faction dés eaux qui ont dcTcouvrir jadis là plus grande 
partie de la Scandinavie. . ; . : ' 
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ses contes joyeux ou tristes seront racontés 
aussi longtemps que les mers de glace conser¬ 
veront leurs secrets, aussi longtemps que se^ 
ront vertes lès petites îles dont le gazon a été 

arrosé des pleurs du plus fidèle amour. 

Quand VoUvrage de la journée était fini, et 
que Fru Astrid s'était retirée dans sa chambre, 
e'était un grand plaisir pour Harbld de lire ou 
dé raconter des histoires à Suzannâ, tandis 
qu’elle s’àsseyait , tricotant ou faisant tourner 
son roùet gaîment en rivalité avec Ceux' de 


Karina et dè Larina. La flamme du foyer dan¬ 
sait sur râtre et jetait de chauds et joyeux 

rayons sur lé groupe. Harold était ravi d’avoir 

' 

Suzâniia pour auditeur, d’entendre ses excla¬ 
mations d’étonnement et de terreur enfantine^ 
ou ses éclats de rire , et de voir ses plèûrs 
couler, en écoutant ses récits tantôt tristes, 

tantôt gais. 

Les sentiments de Suzanna furent profondé¬ 
ment remués par Thistoire de Jfarce 
sentier sur là montagne ^ à la chute dû préci¬ 
pice de Riukàn, que de nos jours encore léa 
voyageurs redoutent, et qui fut découvert par 


:tme jeune inspirée par le courage de l’n- 

mour. Ce fut par ce sentier que, la charmante 
Marie de Westflordale "vint d’un pas. léger, et 
sans, crainte, peur rejoindre l’ami de son en¬ 
fance, Ejstein Halfçordsen. Mais l’avarice de 


son père les sépara> et les pleur? et les prières 

' ~ l '' 

de Marie obtinrent de son.araant qu’il prît, la 
fuite pour échapper eu 'Cpmplot formé contre 

sa vie par un rival; félon.; : . ; ' 

Les ann^es;se passèrent, et Marie fut ferme 
dans sa constancev ,Sen père mourut; Ejstein 
par s,a valeur et-sa noblesse avait fait de son 
ancien ennemi son ami. .Après une longue,sé- 


■■ b 

paratiou les amants devaient se rejoindre-pour 

■■ y 

n’êtrejamais séparés : Ejstein prit à la hâte 1® 
plus court chemin sur le Mari-Stien, pour, re^ 
joindre plus tôt,sa bien-aimée. Elle l’avait long- 
temps, attendu, elle le vit venir , et. son nom 
s’échappa de ses lèvres, avec un cri joyeux. Il 
la.vit,—étendit les bras ardemment vers, elle, 

^ r" ' 

et son âme s’élança à sa rencontre;—oubliant 
qu’il n’avait pas d’ailes, — il toniba, — et le 
Riukan l’entraîna dans ses nmgissantes pro- 

londeursi . • \ 
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Plusieurs années après, une forme pâle, dans 
les beaux yeux de laquelle se lisait une tran^ 
quille folie , errait toiis les jours sur le Mari- 
Stien, et semblait parler avec quelqu’un dans 
rabîtne au-dessous. Elle revenait toujours après 
avoir erré, et les yeux pleins d’une douce mé¬ 
lancolie, elle disait : « Je lui ai parlé > et il 
m’a priée de venir chaque jour et de lui dire 

rt 

que je vis; ce serait mal de le lui refuser; il 
est si bon, et m’aime si tendrement. » 

Ainsi fit-elle jusqu’à cé que dés chevèùx ar- 

’ - ■ ■" ' 

gentés flottassent autour de ses joues ridées ; 
ainsi fit-elle jusqu’à ce qu’une voix de miséri¬ 
corde lui ordonna d’être hèureuse et de se ré- 

I ^ * 

poser dans les bras de soii bien-aitné ! 

Le vieux Saga d’Halgrim parut naoins triste 

y 

mais non moins charmant à Siizanna. - ^ 
Stormanhadauen (la Môrt-Nôire) avait envahi 

T 

la Norwége, et emporté les deux tiers de la 
population, désolant Une grande partie du 
pays et lés districts les plus populeux. Dans la 
vallée d’Ulwig, en Hardanger, un jeune pay¬ 
san,^ nommé, Halgrim, avait seul survécu. Il se 
leva de son lit de douleur entouré dé morts^ 


M 


et s’én fût à la recherche des hommes vivamts. 

. v 

. ‘Ç’était au printemps.—Leé' alouettes chan-' 
taient. Les bouleaux s’étaient parés de leur 
fraîche jTerdure ^ la rivière roulait harmonieu-^ 
semeut au pied de la moûtagne ses ondes en¬ 
flées par la neige. — Aucune charrue n’avait 
labouré le sol maintenant abandonné. Aucune 
corne sur les montagnes ne résonnait pour 
rappeler les bestiaux.au logis. Tout était tran** 

quille; la mort régnait dans les habitations 

* 

des hommes ; Halgrim errait de vallée en val- 

L 

lée, de hutte en hutte; la mort semblait être 
partout 5 partout il retrouvait les^ corps de ses 
anciens amis. Alorsfl commença a croire qu’il 
était seul sur la terre ; lé désespoir s’empara 
de son âme, et lui aussi il voulut mourir; 
mais comme ü allait se précipiter du haut d^un 
rocher, son chien fidèle s’élança à ses côtés, 
le caressa et lui exprima son angoissé par les 
plus douloureux gémissements. Halgrim sjé- 
loigna du bord du précipice ; il embrassa son 

chien, ses pleurs coulèrent, et le désespoir 

* 

s’enfuit de son, cœur. Il recommença à erreri 
Un souvenir d’amour le conduisit dans la pa- 


\ 
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roisse de Grave,rs, pù pour la ppemière fois il 
avait, aperçu, Hîldegunda, et Obtenu l’aveu de 

■T 

son amour. C’était le soir, et le soleil allait dis- 

■■ ^ I ' ^ " -U ■# 

paraître quand Halgriin descendit dans la val¬ 
lée où tout était immobile et muet comme dans 
celles qu'iL avait déjà traversées.;.Les sombres 
sapins étaient enveloppés dans lombre noire 
des pans de/rochers, , et la rivière glissait en 
Silence le long, de ses rives désertes^ De Tautre 
côté, un petit.coin de terre boisé se réfléchis- 

^ r " H 

sait dans les ondes, et des derniers rayons du 

L 

soleil doraient le vert sommet des branches* 


Tout ;à, coup Halgrim croit apercevoir une lé?- 

■■ à 

1 

gCTp vapeur qui s’élève au-dessus des buis- 
sonsj ii n’pse .eu croire ses yeux; il s’arrête^, 

J h - 

' J ■ 

immobile, hors d'haleine i—ison incertitude ne 

I -t-r I y, \ 

dure qu'un mstant, -r: une colonne de fumée 
monte lentement dans l'air calme du soir* 

" H L 

Poussant un cri de joie, Halgrim, s’élance, 

H ‘ - T. 

traverse le torrent et bientôt se trouve sur 

I X 

■ I I 

1 

l'autre rive. Son chien court ep aboyant dcr 

vant lui à la hutte d'où la fumée s'élève. Sur 

H _ " , ^ . ' - - f ’ '■ 

la terre brûlait, un feu clair^ et, à la porte se 
ieuàit une jeune fille. ^ Un cri. d’inexprimable 
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Joie se fit entendre, et Hàlgrim et Hildegunda 
se trouvèrent dans les bras Tun de Tautre. 


-Hildegunda j elle aussi, était restée le seul être 

vivant de sa vallée après la tèrrible visite de 

« 

•la Mort-Noire ! 

Et Dieu bénit Tunion contractée en son nôm. 


:.De cet heureux couple sortit une race qui re¬ 
peupla cette région désolée ; et depuis ce jotir, 
les noms d’Halgrim et dïïildegunda sont en 
■usage parmi les habitants de ces vallées. Tels 
:étaient les récits d’Harold. 


Un continu el sujet de discussion entre Harold 

■ P ■ 

et.Süzanna c'était leur maîtresse, la pâle Fru 
Astrid. Quand la conversation roulait sur elle, 

r H 

Ja figure ^d’Harpld prenait une expression sé- 

^ r 

rieuse, et à la demande pressante que Suzanria 
lui faisait de lui raconter ce qù’il savait d’elle, 
il répondait toujours -: a Elle doit avoir eu beau- 
coup à souffrir^ » Mais quand Suzànnâ le tour¬ 
mentait de questions pour‘savoir en quoi con¬ 
sistaient ses malheurs, et s’il n’y avait pas 
moyen d’y apporter quelque soulagement (et 
pour y parvenir Suzanna aurait .traversé la 
terre, entière), alors Harold se mettait à racon- 


P 



ter dés histoires. En général, il choisissait de 
préférence les contes où les fèmmes jouent un 
grand rôle , et ils ne sont pas rares éü Nôr- 

■I * 

wége. C’était celui d’une dame d’Hallingdale,' 
si magnifique qu’elle se faisait traîner par des 

' . - J . . : 

élans ; ou bien celui de la riche dame Belju, 
également d’Hallingdale, qui bâtit l’église de 
Naës, et qui fendit le roc de Béjà au moyen du 

\ 1 L ^ fc ■ I 

feu et du beurre, de telle manière Qu’une route 

1 ■■ 

put être pratiquée sur le rèicher. Ce chenâin 

^ r \ ' f * ■ l' 

est encore appelé à présent le chemin de Roc- 
dü-Bèurre. C’était encore Thistoire des dames 
de Kolberg et de Kœndale, — de leur dispute 
à propos d’ün cochon, — et du faux serment 
qu’une d’elles fit dans le procès qui s’ensui- 

I, 

yit. Le Saga assure que les prédicateurs n’o- 

^ J J 

sàiént jàrriais faire sonner la cloche ayant l’ar- 
rivée de ces puissantes damés. 

Il racontait aussi l’histoire d’Eldhjerna, qui, 
à cause de la douleur que lui causaient les 
Grimés de sés sept fils, renonça au: monde et 

t 

se rétira dans une vallée solitaire/où elle 

H- _ * , 

s’efforça, par ses aumônes et ses austérités, 
d’effacer les forfaits de ses enfants, - 


Quant aux Histoires qu’Harold racontait à 

Suzaniia concernant Fru Astrid, on n'aTait ouï 

■■ 

rien de semblable dans la vallée. Elles conte- 

H 

naient de si étranges , de si terribles événe> 

ments, que la crédule l^uzapua. devenait à 

" !" 

■« 

chaque moment dej plus pâle en plus pMe et 
qu’elle tremblait d’horreur 5 mais justement 
au plus terrible endroit de la- catastrophé, un 

doute soudain traversant son esprit, lui fais^t 

■■ ^ 

1 

penser,que ses terreurs; reposaient sur une 
simple fictipn^ Quand elle faisait part à Harold 

I 

J 

de ses soupçons, et que la figure et le joyeux 

h 

rire de. ce dernier confirmaient ses doutes, elle 
s’arrêtait en l’assurant qu’elle ne ferait plus 
de questions, et que désormais elle ne croirait 

r 

plus un seul mot de ce qu’il disait. 

Cela durait..... jusqu’à la veillée suivante. 
Alors, si Harold promettait de dire la vérité^ 
l'exacté. vérité, Suzanna se laissait tromper de 
lîouveauj elle écoutait encore y pâlissant et 
pleurant, jusqu’à ce que les merveilles toujours 

r 

croissantes de rhistoire réveiUassent ses soup-^ 
Çons, qu’elle exprimait alors. Et puis, Barbara 
s’arrêtait, grondait, menaçait, fermait la porté 
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violemment derrière elle, et Harold encore., 
riait. Il était un point cependant sur lequel 
Harold et Suzanna étaient toujours d'accord. 
Tous les deux ils servaient leur maîtresse 

h ■ ^ 

avec le même zèle; éi ceci, sans qu'ils s’en 
doutassent, augmentait de jour en jour leur 
estime mutuelle; cettè estime croissante, 
néanmoins, n'avait pas pour effet d’éteindre la 
guerre qu’ils selhTaient au sujet de leurs pays 

fc ■■ ■ . > 

- H ' , ^ . 

respectifs. 

. ■ ■■ r- 

De cette façon, et avec des alternatives de 

H 

■-1. 

paix et de guerre, les mois d’automne, avec 
leurs sombres jours et leur froid toujours crois¬ 
sant , s’écoulèrent inaperçus. Le temps arriva 

où des soins importants pccupèi'ent les mo¬ 
ments des femmes de tout rang, le temps des 

I ' ^ ^ . '.^'1 

lumières, des fêtes, des danses, des jeux,.des 
plaisirs d’enfant en un mot- . 
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^ V 


Le soleil chauffei’a et éclairera 

^ " h 

la terre entière, ' et la terre se 
réjouira à sa renue. • 




’i 


Dieu soit loué qui a donné lé soleil 1 tant 

P T» -1 ^ 

d’âmls, tant dé plaisirs üoüs âbandonnént 
dans notre pèlerinage terrestre ; le soleÏÏ ééül 

H , 1 -r 

ilous reste toujours fidèle, et depuis le fiercèau 


i i 


jusqu’à la tombe il nous récbàuffe, il noü's 
éclaire. Les plus grandes fêtes religieuses ont 
pris place, de tout temps, à cette époque dê 
Tannée où le soleil renaît pour la terre et où 

A > 

sa puissance fait revitre la üature. Ce temps 
de fête est célébré avec un grand zèle dans la 
Scandinavie, et plusieurs coutumes intéres- 
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sànte^y sont attachéés. Ce n'est pas séuleiïient 

h 

dans la maison des riehes que le feu brille et 
que la joie éclaté; des plus minces chaumières 
partent des sons joyeux; la lumière ■visite 
même les prisons, et la plus pauvre famille 
goûte aussi de rabondance.. Au temps de Noël, 
dans ce pays ; les portes restent pûyertes ; ^ le 
foyer et la. table sont accessibles à tous les 

voyageurs;, et dans plusieurs parties de là:Nôr- 

■- 

wégé onne doit pas payer la nourriture et le 

+ 

logement dans lés auberges. A cette époque de 
Tannée la terre semble comprendre la vérité 
de bes paroles du ciel : « Il ést plus béni celui 
qui donne, que celui qui reçoit. » Ce n*est pas 

, I 

seulement à Thômnie ' que Noël apporte ses 

plaisirs, les animaiix aussi y prennent part. 

^ ^ * - 
Les habitants de la basse-cour et les^ oiseaux 

du ciel ont leurs joies dans cette fête, car âü'-' 
dessus dé chaque hangar s’élèvent de grandes 
jièrchés au sommet desquelles de riches gerbes 
dé blé invitent les habitants de Taîr: â la solen¬ 
nité. Le plus pàüvre laboureur, celui même 
qui né possède pas de blé , en demandé ét en 
reçôit une gerbe deé fermiers ses voisins, puis 


il l’élève, afin gU:© les oiseaux aiient aussi lei^ 

* ■■ ' ^ 

fête sur, sori hangar dégarni^ . V. 

Spzanna eut bien des choses à faire dansla 
semaine qiii précéda le grand jour. Souvent 

elle fut retenue.fort avant dans la nuit, én 

\ ' '' 

partie par les occupations du méiiage, en par¬ 
tie par quelques dons de Noël qu/elle préparait 
dansTespoir de causer de jolies, d'agréable^ 

surprises. Ge fut là peut-être la raison qui fit. 

■■ ■ 

qu’elle dormit tard le matin de la veiUe de 
Neël; Suzanna fut éveillée par le chant clair 
d’un oiseau, qui gazouillait sous sa fenêtre j sa 

■■ H- _ 

conscience lui reprocha d’avoir, au milieu dea 
soins qui lavaient occupée les jours, précé- 

■ i J 

■ r 

dents, oublié les oiseaux du ciel, pour lesquels 
elle ETait rhabitude de jeter des grains 4e blé 
et des miettes de pain Sur la neige 3 et mainter 

J- f ■■ ■■ 

nant fis venaient le lui rappeler, Ahl si toutes 
les remontrances ressemblaient aux chants 




des oiseauxl Ce fut avec un véritable, regret 

. - h .. . > - H ■ X - ^ ^ - I 

\ J ■ 

que la femme de charge s’habilla à lahâtej 
elle écarta le rideau qui ménageait dans sa 
chambre une douce obscurité ; mais que vit- 
elle? Sous sa fenêtrese trouvait une longue et 
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ea 


mince branche de sapin, sur le vert:‘somm^ 
de laquelle , coupée en forme dé couronne, il 
y. ayait une grande gerbe d'avoine bien doré^i 

Tout autour voltigeait y becquetait,, babillait 

\ 

une compagnie: de moineaux, et; de rouge&r 
queues. Suzanne rougit et. pensai; « c'est Ha¬ 
rold. » Les serviteurs de la maison répondirent 
en riant à sa question que c'était vraiment 
rintendant. Mais rintendant^.îul, prétendit 
qu'il n'y comprenait rien ; il joua la surprise ; 

h 

il ne poüvait imaginer comment cette brandie 

4 . 

de sapin était venue la. cc II faut, » disait-i-il, 
« qu'elle ait poussé ici cette nuit, et ceci vient 

I — 

sans doute de la.îorce et de la fertilité de Tex- 

r h ^ 

k 

cellent terrain de la NorwégC', dont chaque 
petite parcelle est du roc primitif pulvérisé, fl 
u'y à qu'un soi semblable, î > ajoutait-üj « qui 

L ■■ 

h 

puisse produire dentelles mervéillés. » , r 

Dans raprèsrmidi, Harold se rendit avec Su- 
zanna à:la' bassé-cotir, où, de ses propres 
mains, la Suédoise distribua de l'avoine aux 
vaches, du pain aux moutons, et à la volaille du 
Hé en abondance. Bans la co mmuna uté des 
poulets: on poàvait observer une grande variété 


éi 


de caractères. Quelques-uns saisissaient aVîdé^ 
ment lé blé et repoussaient leurs compagnons 

’-i 

ayéc hidessé^ d-autres restaient à une môdesté 
àstancè, se contentant de picoter querquës 
grains que la fortune leur ènyoyait. Il y én 

avait qui semblaient plus occupés de pourvoit 

. 

les autres que dé manger éux-mêmes. De cette 

I ' I 

noble nature se trouvait un jeune coq à la Crête 
haute, au brillant plumage et au 'port plèin 
d*orgüèil et dé fierté. Il abandonnait sa part à 

K 

ses poules 5 à peine se réservait-il un seul 

J I 

grain 3 mais il regardait avec un air de ma^ 
jèsté la foule qui becquétait et caquetait à ses 
pieds. A cause de son noble caractère, Suzannà 
Tavait appelé lé Chevalier, et ce nom lui' resta 
depuis. Parmi les oies, elle vit, 'à son grand 
déplaisir, que la pauvre grisé était plus que 
jamais opprimée par son blanc tyran. Harold 
pifoposa dé faire tuer la malheureüsé vîcüme; 
mais Suzanne insista chaudement pour qùé, 
s’il y en avait une de sacrifiée, ce fûtplutôt la 
blanche. 

Dans une maison où il n’y a ni enfants, ht 

. ■ ' - ' 

, ni amis rassemblés, où la maîtrèssè 



es 


de la maison s’assied à rombre avec sa peine, 
4 a fête de Noël apporté peu de joie. Mais Su- 
zanna avait fait ses préparatifs pour répandre 
le bonheur autour d'élle; Pendant toute la se¬ 
maine;, au milieu de ses nombreuses occupa^ 
lions, cette pensée ravàit réjouie ; car la vie 
lui eût semblé bien triste, si l’espoir de faire 
plaisir à quelqu’un n’ëût pas toujours lui 
comnie une petite étoile sur sa tête. Larina, 
Karina et Pietro devaient ce jour-là. goûter du 

■ ' ’ - ' r . 

îruit de ses veilles. Quand vint le soir et que 
*Sü2anna eût déployé la tablé de Noël et qu’elle 
l’eût vue coiiverte de lutfishS de viandes rôties, 
de poulets, d’assiettes de beurre ^ de tartes de 
pommes, le foiit éclairé par de brillantes lu- 

i 

mièreS} quand les gens de la férme s’assem¬ 
blèrent autour de la table, les yeüi brillants 

■ ■■ ' L 

dé plaisir et d’appétit; quand le plus âgé delà 
compagnie commença un chant d actions de 
grâces à l’Éternel, et que les autres, les mains 
jointes et d’un ton solennel, se réunirent à lui, 


‘ De la morue qu"on a laissé tremper pendant plusieurs 
semaines dans la saumure. Ce plat est très-commun à Noël 
en Norwége et en Suède. ' 
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alors Sozanna quie désormais çlle n’était 
plus sur prie terre étrangère. Elle se joignit à 
leurs, chants et s'assit elle-même à la tablp,. 


h 

plus forts à attaquer les gros morceaux , et 

i 

plaçait devant les, faibles et les timides les plats 
les plus délicats. 

. Eru Astrid ayait déclaré que ce soir-là elle 

r J 

voulait rester seule dans sa chambre, et qu’elle 

I 

ne prerwkait qu’une sinaple tasse de lait. Mais 
Suzanna avait résolu de la. forcer à prendre 
quelque distracdoîn, et elle avait tràmé un pe^ 
lit complot dans ce but, Ap moment où le lait 


devait lui être porté,^ pn beau pétif^ 
s’habilla selon l’idée que Suzanna se faisait 

la 


d’un ange. Une couronne de lumière 

F 

tête., il devait ouvrir la porte doucement .et 
faire un signe à Fru Astrid. La dame, ne résis- 

t ' ' ' ' ' ' 

terait ,sûrement pas à un .si beau messager, et 
il devait la conduire dans la pièce principale^ 
où , sops un bosquet de sapin, une table avait 


été dressée et couverte de l’élite des produits 

. P ’ ^ ■ 

dè l’habireté de Suzanna ; derrière les sapins, 


F- _ 't 


les gens de la maison se seraient assemltlés et 


h 



6T 


auraient chanté une mélodie bien connue dans 


le pays, et une pièce de 


à la louange dé 


léur dame, dans laquelle on formait des sou^ 
hâits pour son bonheur. 

Harold, à qui Suzanna communiqua son 
plan, secoua d’abord la tête d"tin air de doute*; 
mais après il lui donna son assentiment et 
aida thème à soit exécution èh procurant du 
sapin et en assistant à la^ toilette de Tange. 

Au moment voulü, Suzanna, ravie de la 
beautés de son petit messager, le suivit sans 
brhit ,; maïs non sans inquiétude pour la tête 

de l’enfant et pour , sa lumineuse Gourpnne ; 

l’ange vola en sautillant vers l’apparte¬ 
ment de FruAstrid. Harold ouvrit doucement 
la porte à rihlérieùr, et ils aperçurent la damé 
assise sur uh fauteuil, la tête appuyée dans 
ses mainsi La latnpe posée sur la tablé jetait 
une lueur terhè sur ses sombres vêtemients. 

1 I 

Éyeülée par le brùU de la porte, elle regarda 
d’un air effaré ceité apparition, puis elle se 
leva vivement, pressa ses mains sur sa poi- 

I 

trine; jeta un faible cri de terreur et. tomba 
privée de sentiment sur le plancher. Suzanna 


repoussa 



son ange, sé 



vers sa datne, la souleva dans ses bras avec 

I 

un sentiment d'indicible angoissé, et la porta 
sur son lit. Harold, de son noté, ^s’occupait du 
petit ange, car sa couronne lumineuse ayant 

y 

perdu son équilibré j le éiiif brûlant lui coulait 


sur le front et sur les joues,; et le,;pauvre 

1 

garçon poussait lés cris les plus pitoyables. ^ ' 

J- I 



Frud Astrid semblait égaré 5 elle proféràit des 

\ 

paroles confuses et-sans suite, parmi lesrfüélles 


parition;-^ malhèuréiix enfant,.^ morti », Su-- 

, I 

^nna en conclut que le prétendu chérubin 

y 

l’avait épouvantée, et elle lui criait avec une 
voix briséé par les sanglots : « Ah 1 c’était seu- 
lément Jean, le petit-fils dé Gültarmséü ^ que 
j avais habillé en ange, croyant vous amuser. » 

. T 

Suzanna ne sentait que trojp. maintenant- com¬ 
bien son idée avaitiité màllLéuréuse; mais Frù 

h ' 

Astrid écoutait 'avec un. intérêt avide les ex^ 

h 

plîcations de Suzanna aù sujet de rappàritiôn 

■■ ^ 

qüi l’avait si fortement remuée. Son étal con- 
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vulsif se, termioa par un torrent de làimes. 
Suzanna se confondit en regrets, de lapjeine 
qu'elle avait fait à sa chère maîtresse,.au lieu 

- - P : ' ^ 

de la joie qu’elle (avait cru lui préparer; elle 
baisait'en pleurant ses vêtements, ses mains;, 

- ^ _ h 

ses pieds,, en la suppliant de lui,pardonner. 

Fru Astrid lui répondit d'un ton de doux re¬ 
proche :.a Voifls vouliez bien; faire, Suzanne ; 
vous ne pouviez pas vous dputer jde tout je 
chagrin que vous m'avez causé.; Mâis ne son¬ 
gez jamais, à revenir, — n'essayez jamais de 

1 

me. procurer du plaisir; je ne peux plus être 
joyeuse^ ^ jamais, désormais, je ne serai heu- 
reuse. — Uue pierre pèse sur ma poitrine, et 
nul ne peut la soulever, jusqu'à ce, que cetle 
pierre soit placée sur ma tombe^Mais allez, 


Suzanna, 


j'ai besoin, d'être seule. 


je serai bientôt , remise. » Suzanna la pria de 

^ . i , ^ * 

I 

permettre qu'elle* lui apportât dudait * et Fru 

f - ^ . 

Astfid y consentit. Mais après, l’avoir servie 
elle dut se retirer de nouveau, le. cœur plein 
de tristesse^ 

■ .. ./j .i-N-’J ■■ 

r '' f ' ^ y- ' ^ 

Quand Suzanna rejoignit üarold, elle épan¬ 
cha devant lui tout le chagrin qu’elle éprou- 


t ^ 




t 


t 



quer son efifet Hàrol rît, 11 est Yraî> quanâ^il 
retira une Teste du milieu d-Un; pain blanc ; 
il est vrai qù*d lui serra la ®ainyq^ 
mercia de son présent de Noël; mais il éprou- 
Tàît évidemment si peu dé plaisir^ il était si 

" I’ 

évidemment occupé d'autre chose, que toute 

■■ h 

f allégresse ordinairé d’une si belle fête s’évà^^ 

H 

houit pour Suzànna. EUé s’assit sèüté-près de 

t . ■■ ■■ . 

la fenêtre, et put aperceVoir dés lumières qui 

1 *' * ^ •' * 

se rendâîènt de chaque cottage dans la vallée. 

■»! 

. -H- , ... 

En pensant aux heureuses familles, aux^vieil- 
lards, aux enfants, aux frères, aux sœurs, 
amis, tous groupés autour du foyer de 
Noël, elle sentit douloureusémeat q^ 


fi 


étaitIsetile suir une teirre étrangère^ elle' se 
rappelait tout le bonheur que ce soir-là prb- 
eùtait à sa petite Hilda,' et lé succès coiistant 
de ses petits complots pour donner du plaisir 

r n 

à la charmante enfant; elle tira de sa poéhe 
tm moucUdlr qui avait Couvert le côti de cettë 
Chère petite sœtir et le couvrit de b^sérs big¬ 
lants. '■ ' ' ’■ 

Suzànnà passa une partie de ïa ' iiùit à là 
porte de sa damé, qui se promenait à grands 
pas dans sa chambré. Quoiqu'elle entèndît de 
profonds soupirs et de pénibles sanglots, au¬ 
cune- espression de souffrance cependant ne 
Vint rautoriser à entrée dans la chaihbre èt à 

I 

troubler la solitude de Fru Astrid. 

Nous allons maintenant toürnér nos regards 
vers dés images plus gaies. 

n sexiste en Norwége une coutume appelée 
^Mrcirg!w^.{tournéé de Noël) . Pendant la semaine 
qui suit la grande solennité, de nombreuses 
visites sont échangées. Dans les fnàisoïis hos- 
pitalières il y a de la ïnùsiquej des danses et 
dœ festins. Ceti usage a inême pénétré dans la 
solitaire et lointaine Heiindale. Le pasteur, de 


i 


72- 


la paroisse, rexeellent M.f Middleberg, ayaît în-î 
vîté ses Gonnaissances du voisinage>à une réu-- 

^ n ' r ' 

nipn.pouyle second jour de Nqël^ les habi*/ 
tants de Semb n’avaient pas été;:© tibliés. ' < / ; 

■ti ' ' 

, Fru Astrid js’excusaj mais, ejlg désira- qu’Ha* 

^ -H 

rold. et Suzanna s’y rendissent.; Il' avait rneigé 

, ■ ■ , ^ * „ ■■ ■ ' ^ 

plusieurs jours > et la rouie étÿt parfaite popr 

h 

voyager en traîneau. [Harold, dont la .gaîté 

I 

était reyenue, éprouvait une graûd&gpuissance 
à- ridée de conduire Suzanna che^ le pasteuÉ 
dans un petit traîneau orné de. jolies çlocbetr 
tes, L’cefwerstinnay.elle aussi, avait, recouvrît 

d’être habituelr 


son , apparence ci sa 

■ h ^ 1 - 1 

les , aussi Suzanna s’ôtait-elle consolée de sa 

" '■ 'i 

mésaventure-de la fête de Noël, et pouyait-ellê 
se livrer entièrengient et sans nuages aux-dé- 

.■ "i 

lices d’une promenade d’hiver, plaisir bien ,ylf 

K 

et_bien senti par le cœur; si frais, si ouvert, 

I " I 

d’une jeune fille dont-la vie àvaU.c été si peu 
joyeuse, f air étaî,t purj la neige éclatante, les 

I < 

Lois et les montagnes magnifiqüès, les chevau?: 

■ ■- 

pleins de feu, et Harold; se montrait .çoh:- 
dueteur très - habile j ' aussi' Suzanna, pleine 

' i- 

d’eutbousiasme; s’écriàitellé Gontinûellemeut: 



a Ah 1 comme c’est beau 1 comme c’est splen¬ 
dide! » 

Harold, lui aussi, était remarquablement 
gai et amusant; il veillait avec un grand soin 
à ce que, Suzanna fût commodément assise et 

h 

que ses pieds fussent bien chauds. Il lui faisait 
remarquer les beautés , les merveilles des 
lieu^ qu’ils'traversaient ; il lui racontait plu- 

, J 

sieurs faits intéressants concérnànt les che- 
mins, les montagnes et les différentes espèces 

h 

de pierre 1 il lui parla dès rocs primitifs, de 

« 

leur changement en strata, dé ce qui existait 
avant le déluge, de ce qui s’était formé de¬ 
puis, si bien que Suzànnà se perdait d’étonne¬ 
ment à rétendue de si grandes connaissances, 
et éprouvait une sorte de respect pour le pos¬ 
sesseur de tant de science. Il est vrai qu’elle 
oublia un peu ce sentiment dans üiie dispute 

survenue entre eux au sujet du soleil, qui, 

^ ■■ / 

selon Harold, se montrait plus brillant -en Nor- 
wége qu’en Suède, assertion à laquelle Sii- 

h 

zanna opposa une dénégation formelle, affir¬ 
mant que c’était tout lé contraire. Mais au 
bout du compte la promenade sé terinina très- 
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paisiWeiïî'ent; et .trèS’riôrt m feveur 

rold. 

: ÔPaüd ils furent à environ un niillê fle l®r 
dèstiilation J ils virent des petits traîneaux qui 
sortaient des défilés^, dans toutes les directions, 
et .sé rendaient au presb.ytère en Tolant :sur ia 
neige. Une épaisse yapeur sortait des naseaux 

•m 

des chevaux palpitants, et tes clochettes réson¬ 
naient gaiement dans l’air. ;Süzanna était ra- 
vie. Elle ne fut pas moins enchantée de la 

h ^ 

bonté avec laquelle elle fut reçue par ses ho- 

h 

tes; Eue, rétrangèreelle la -servante, <bI eux 
si riches 5 des gens si distingués !; \ 

. Suzanna, en outreétait fort curieuse de 
savoir comment les choses se passaient dans 
respectabte presbytère de:;Norwége; aussi 

■■ f 

fut-relle satisfaite quand la bonne ïnadanaeMd- 
dleberg l’invita à visiter la maison. Théa 
dleberg j i’aînée de ses filles j la eoaduisit par¬ 
tout , de la ;cave au grenier. Suzanna jse for¬ 
mait une hauteidée de l’arrangement de, l’in- 



^ * 

iérieur d’un presbytère y elle trouva plusieurs 
■choses à apprendre; mais à l’égard de plu- 
..sieurs autres, il lui sembla que les méthodes 
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suivies en Suède avaient une ineontestaWe 
supériorité, , 

Quand elle regoignit la compaginfî, Suzan®^ 
eut beaucoup à observer et à. réfléchir. Elle se 
trouvait dans im agréable état d’animation; il 
lui sembla que le ^bonheur êt les rapports so^ 
ciaux qu’elle avait rêvés autrefois: se réali-^ 

^ > ■ . s ■■ r 

J 

saient en ce moment Elle pensa qu’au milieu 

P- 

de si .bonnes créatures et de si s^imples ma¬ 


niérés, la vie devait être belle et douce. Entre 

•r J . , . , . ■ 

H 

les parents et les enfants ^ entre les .maîtrqs et 
les domestiques, les relations étaient si affep- 
tueuses, si patriarcales!. Elle entendit les ser¬ 
viteurs de la maison donner au pasteur et à sa 

\ 

femme l e nom de père et de mère elle vit la 
fille, aînée de Ja maison les assistant pour race- 
voir les botes, et elle s’y prêtait avec tant d’em- 
pressement, avec .tant de gaieté,, qu’il était 

h 

évident que le coeur était de la. partie. Les vi¬ 
dages et les procédés de chacun étaient rein- 

* 

plis de simplicité., de bienyeülance et d’une 
liberté sans contrainte. Cette vue réjouissait 


» Le lecteur n’oublïera pas que c’est ici un vasteua 
protestant, 


V 
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4 


le cœur de Suzanna , et de douces larmes rou-- 

■ ■ f 

laient dans ses yeux. « Aimez-vous les fleurs ? » 


lui demanda la bonne Théa Middleberg; et 


quand' Suzanna eut dit oui, elle coupa la plus 

jolie rose qui se montrait rougissante à la fe- 

1. ■■ 

nêtre, et la lui donna. Hais ce qui fit éprouver 


lè plus de plaisir à la jeune fille, ce fut quand 
les deux plus jeunès enfants prononcèrent ce 
doux nom de môr<ï-7wr(ma mère), le plus déli¬ 


cieux mot, remarqua^-t-èlle, qu'elle eût ja- 

mais entendu prononcer * et elle avait raison , 

- 

car jamais mot ne paraît plus doux, plus ai- 

L 

mable que cètte parole, quand elle sort de 
la bouche caressante de Venfânce, La petite 
Mina? dont l’âge se rapprochait de celui 


d’Hüda, fut particulièremént chère à Suzanna ■ 

qui eût seulément désiré que Ik petite sauvage 

/ 

restât plus longtemps sur ses genoux. Su¬ 
zanna s’acquit, sans y songer, restime de ses 


hôtes en se levant de table dans une circoii- 

i 

■ 

stance critiqué et d’une main ferme et prompte 
empêchant une chute. Elle cpntinua à offrir 

b 

son assistance officieuse là pu elle put être utile. 

. J _ " ■ ■ - -y / . . 

Bref, la jeune suédoise plut beaucoup à ses 



77 


/ 


liôies et fut l’objet tfüne bienveillance tôu- 
jours croissante. Elle éprouvait, on le con¬ 
çoit, un vif plaisir à se sentir entouréé de 
gens si bien disposés en sa faveur. 

. Vers la fin du repas les santés furent ppr- 
tées, et l’on chanta. Suzanna dut: toucher des 
verres à droite, à gauche, devant et dérrière 
elle , et inspirée par la gaieté universelle, elle 
mêla sa voix au chant populaire de, : 


Braye et vieille Norwége, la mer te ceint, etc. 

4 


Elle semblait ■ avoir oublié tout esprit d’hosti¬ 
lité contre la Norwége et les Norvégiens. Ce 
fut de grand cœur qu’elle se joignit au dernier 
toast que leur hôte proposa les larmes aux 
yeux, c( à tout ce qui nous.est cher, » Suzanna 
pensait à sa petite Hilda? , 

Passons maintenant à la circonstance qui fit 

* f 

de ce jour un jour mémorable pour Suzanna. 

Après le dîner, quand le café eut été servi, ;la 

. ^ 


compagnie se divisa, selon l’usage ; de Nor¬ 
vège. Les femmes s’assirent ensemble sur les 


sophas , dans les fauteuils, parlant des événe¬ 
ments récents arrivés dans lè : voisinage / s’en- 




1 


iS' 


trelénaBt âë lëurs affàfrès doinesKquës, des 

pfépàratife, râa&teèanf terminés, qu’èlleâ 

■■ 

avaieÉt eu à faire pour la Solémiité dë NoëL 

I J _ ^ 

' 

où de toute attire chose qui pouvait les mté-^ 



ër .' Lès jeunes filles se ' groupaient aux fe- 

'' m f~ h 

Mtrës, riaient et badinaient gaiem 

■ - " / ^ \ 

Dans la pièce voîsmëy lés bomiîiès s’étàrëm 

^ ^ ' .H 

rassemblés; ÎQinànt et causant pollîque. ■ ' 

Suzanna s^àssit près dé la porte ouverte dé 
la pièce occupée par les hommes^ et prenant 

I 

peu d’intérêt à la conversation de ceux qui 
étaient le plus près d’eHè, elle entendit une 
Tdïx forte et rude attaquant la SuMe et les 

J 

■i 

_ _ _ _ T "i 

Suédois de la pins inj'tÊrieùse naanière. Le sang 

I ^ V " 

de Suzanna bouillonnait, et son coeur sé serrait 
învolontairénaent. i AM mon Dieu ! pënsa-i-ètle, 
que ne suis-je un hommé ! » La fille patriote 

I 

du bourgmestre; brûlait du désir de se précipi- 
terysi elIe Feut osé, sur qui diffamait 
ainsi S(ni pæys. Comme il lui était impossible 

de prendre, la ehosé de sang-froid, et qu'ëllè 

\ 

sa '^propre colère, ellè sé di 

_ h 

clianger de siège,; quand irtle fût, arrêtée pa^ 

r , ' 

une claire vois d’bomnie qui prit avec chaleur 
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la: défense dii:pays..caloiiiiiié.. Gè fut une déiL- 

■■ 

dense chose pour Suzanna de yoir soutenir 
Chômeur de son pays a^ec autanl dlntellfr* 
gence que de zèle. r 

h 

'Elle entendit les accusations' de la Yok rude 


iùôins 


pins puissante, de son adversaire, et son hon=- 
heur fut à son comble quand cette vok, si 
claire et si douce/ rnairiienant victorieuse, 
récita Ces vers adressés au pays de Gustave- 
Adolphe, à Toccasion de la mort de cè héros i 


'' ' ■ 

Tons leSihonneurs: sont, dns à ta superhe tête,: 

Ton flambeau s’est éteint, ta couronne est flétrie,: 

- , , ■■ ^ M \ ^ ^ 

Cependant sans espoir, ne pleure pas, o mère! 

■■ ■■ 

Car c’èst lamort du brave,, la gloire ne peut,mouricv 

_ ^ ’ T 

Ton héroS'mort h*est pas.dans une ignoble tombe-, 
Une. immortelle gloire précédait son trépaa; 

La terre comptera au nombre de ses braves 
Le roi guerrier, Gustave, dis du Suédois. 


Oui, en vérité, ce fut- un heureux moment 
pour Suzanna^ car cette'voix qui parlait si 

cette voix qui défcndàit la Suède, — 

^ J' 

cette vok qui Fémut plus que lé reste , c'était 
celle d'Harold. Suzaima pouvait à peine, en 
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croire ses oreilles ^ il fallut - qu’elle eut le té¬ 
moignage de ses yeux; et quand elle ne put 
plus doxiter que le défenseur de la terre de ses 

pères était Harold., elle fut si surprise, si heu- 

* 

reuse, que:la force de ses impressions lui au¬ 
rait fait faire quelque folie, si précisément à 
ce moment une des daines âgées de.la com,,- 
pagnie ne l’aTait çonduile dans une parüe plus 

^ J 

J 

tranquille de la chambre, afin de pouvoir 
questionner à son aise une Suédoise sur tout 
ce qu’elle voulait savoir. 

I y- 

I ” 

La dame dont il s’agit appartenait à cette 

■■ ^ 

k 

classe de personnes connues dans tout le monde 
par leur ressemblance avec, les plantes para¬ 


^ - 


sites qui se nourrissent de la substance des ar¬ 
bres autour desquels elles s’enlacent. Çomnie 

' J ■ ^ 

cette daniie avait une robe brune et des rubans. 




bruns, nous l’appellerons madame Brune; Su- 

■■ . ' > ' 

zanna dut rendre compté à M™® Brune, de sa 
famille, de, sa maison, pourquoi elle était 
venue . en Norv^ége > comment elle y, vi¬ 
vait, etc., etc. A foutes ces questions, Suzannà 
répondit très-ouvertement; ,mais quand la 

' ■■ J 

conversation roula sur sa situation présenté, et 


i 
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sur la dame qu'elle servait, elle 'devint plus 
réservée. 

■ 

.. Sur ce sujet M”® Brune voulait plutôt lui 
donner des informations qu'elle ne cherchait à 

en recevoir. « J'ai connu rœfwerstinna, » 
dit-elle, « quand elle était ; jeune ; c'était une 
bien belle jeune femmey mais elle était fort 
orgueilleuse; je ne dis pas cela par rapport a 

i 

moi, nous ayons toujours été fort bonnes amies. 
On me dit que je deyrais lui aller faire ùBie 
visite à Semb, mais je ne sais -, je ne l’ai pas 

i 

vue . depuis qu'elle est devenue si étrange. 

■l 

Comment pouvez-vous vivre avec elle, ma 

I 

chère enfant ? elle doit être si terriblement 

. f 

triste! » * 


Süzanna répondit en louant chaudement sa 
dame, et elle ajouta que sans doiite sa maî^- 

L 

tresse était fort triste, qu'elle craignait que 
Fru Astrid n'eût été bien malheureuse, mais 

T 

que c'était là une raison, pour qu'elle lui fût 

L 

plus fortement attachée. , 

# i 

(ü Malheureuse, » redit M™® Brune, « oui, 
si c’était tout, —mais I..... » 
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' ^ - f' -- 

Suzanna étonnée lui demanda ce qu'elle Vou¬ 
lait dire, 

Brüné répondit à Suzanna : « Je ne .dis 

h 

ni ne crois aucun mal de Vœfwérstinna, et je 
la défends en toute circonstance : mais il court 
sur. son compte un bruit bien étrange. Crdi- 
riez-vous qüll y a des gens assez méchants 
pour la soupçonner — d'un meurtre? » 


J 


Suzanna ne pouvait ni penser, ni parler^ 
elle: arrêta sur Torateur un regard fixe. 

«Oui, oui, » continua Brune, « il y 

. \ 

I ■" ^ 

a des gens qui disent cela. Il est vrai que le 
colonel,, qui était un homme violent, a été- le 
plus coupable dans cette affaire ; , ruais enfin 
elle a dû avoir connaissance du fait, et voMà 
précisément ce qu'on dit d'elle. Vous savez 
qu'elle avait un petit garçon avec elle, — lô 
fils de sa sœur. La rnère mourut et laissé 
l'enfant aux soins, de sa sœur et de son beaür 
fr&re, Ou’arriva-t-il? Un joitf le jeune garçon 
disparut, et jamais depuis on n’eu à entend:» 
parler. — Personne ne sait ce qu’il est deTeùu. 

> ^ s ’ ' ' * ■ 

Son manteau fut trouvé sur un rocher près 

h 

de la mer, et quelques gouttes de sang furent 
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remarquées sur les pierres. L’enfant disparut’^ 

s 

et sa fortune revînt à ses parènts, qui la reçu¬ 
rent avec joie, car la colonel avait dépensé 


■ 



tout ce qui appartenait à sa femme et à ïuî- 

même. Mais Méu, dans sa jûstice, punit Foef- 

; ^ - 

werste^ car il resta perclus et muet/et sa 
femme n’a pas connu uii moment dè bonheur 

P 

depuis'ce funeste et mystérieux événement »• 

’ H 

ce récit, Suzanna devint pâle, et autant 
nous l’avons vu jusqù’ici mettre dé zèle à dé- 
fendré Fhonneur dé son payé > autant elle en 
mit à soutenirl?înn6cence de sa dame. Elle fut 
iUterrompùé par son hôte, qui vint ririvîter à 

se jpindrè au reste des jeunes gens pour jouer 

' ' ■ ' 

et dansèr avec eux. Mais la jeune fille se sen¬ 
tait si agitée dé ce qu’elle venait d’enteiidre, 
et désirait si ardemment rentrer près de sa 
maîtresse, qu’elle pria qu’on voulût bien la 

'i 

dispenser de prendre part aux jèux de Noël, et 

" ' t ■ ' 

annonça son Mention de retourner au^ logis. 

■I 

Cependant, ne voulant pas emmener Harold, 
elle se ^ détermina hardirhent à sè mettre en 




route toute seule; Elle savait assez bien con- 

■■ -1 

duire et elle trouverait facilement son chemin* 


f 
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Mais Harojld n’eut pas plus tôt, appris soninten- 
tibn , qu’il se prépara à l’accompagner| ce fut 

h ■■ 1 " 

en vain que Su^anna protesta contre: sa réso- 




Jution. L’hôte et l’hôtesse, de leur côté, s’op- 

■ -* 

posèrent chaudement à leur départ, les mena- 

■ 

çant de l’Aasgaardsreja a qui pouvaitj disaient^ 
ils, les rencontrer eU; chemin et les enlever, 
s’ils persistaient dans le dessein peu sage,de, 
partir; à cette heure. » Mais foutes les instances 

>■ J ' 

ayant. été inutiles ^ leur hôtesse les reconduisit 

f 'j- 

jusqu’à leur traîneau, Suzanna la remercia vi- 
vemènt de son hospitalité si plejne de honté. 

■h. 

L’aimable Théa et elle se promirent de se voir 

' 1 

souvent, puis la suédoise embrassa tendrement 

J X t ^ \ ' 

la petite Mina J qut se .pend ait à son. cou., 

I 

- 3uzanna ne fut pas plus tôt sur le traîneau au 

V,, ^ 

milieu des montagnes et des bois,, qu’elle sou^ 
lagea„ son cœur en répétant à Harold l’histpire 

J 

qu’elle venait d’entendre. Ces honteuses calom- 

■ " - I H ' * 

t 

nies et la bassesse de coeur de ;M™° Brune, qui 

y 

osait propager de telles, noirceurs, excitèrent 

dans Harold une colère égale à l’horreur qu.e 

■■ 

Suzàiina en a^ait ressentie; H entra dans tine 

T ' < ' ^ ' 

■■ r 

telle fnireur contre ? lîodieu.se méclianceté .de 
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cette; vieille dame, il fit tant de gestes mena¬ 
çants, et par suite ' les chevaux firent de tels 
écarts, que Suzanna s'empressa de porter la 
coüTersation sur un autre sujet. Elle lui de- 

lïianda ce que c'était que l'Aasgaardsreja, dont 

* 

avait parlé M®® Middleherg, sans doute pour 
leur faire peur. 

Harold, reprenant ses manières habituelles, 
déclara qu'il n'y avait pas. là maüère à plai¬ 
santer. L'Aasgaardsreja, dit-il, consiste en ces 
esprits qui, n'étant pas assez bons pour entrer 
danè, le ciel , ne sont pas assez mauvais pour 
mériter l'enfer. Dans cette troupe chevauchent 
les intempérants, les menteurs et tous ceux 
qui pendant leur vie ont commis des péchés 
qui ne dépassent pas une certaine gravité. En 
expiation de leurs offenses, ,ils. doivent errer 
ainsi jusqu'à la,fin du monde. A la tête de la 
troupe se trouve. Reiza^Rova, qu'on reconnaît 
à sa suite nombreuse. Elle, est suivie d'une 

J ■ 

i' 

1 

grande bande de personnes . des deux sexes. 
Leurs, chevaux sont noirs comme : du charbon 

^ r 

et leurs yeux brillent conunc^du feu dans l’ob' 
scuFîté ; Reiza-Rova conduit ses coursiers avec 
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des guides de fer ftm ^and ils tï*âW' 


sent la ferré et Téau, les cris (hàlloo) sawageè 

r -H ^ ■■ 

des cavaliers > le léniflenient des chevaux, le 
bruit des ihôrceaux de fer s’entendent à une 
grande; distance. Quand ils jettent une selle 
sur nn toit, là un homme doit meiirir, et là oà 
ils savent que des violences ou un meurtre 
doivent se commettre, ils entrent ou ils s^âs- 
soient sur lé seuil dès portes, ils rient, ils frafH 

■ ■■ H 

pènt aux portes et font ûn sinistré tapage. . ^ 

^ 

■ ( 

entend venir rAasgaardsreja, cm 

K 

doit sé jeter par terre immédiatement et faire 
semblant dé ^dormir ; - autrement on est saisi 
par la troupe et jeté dans un lieu éloigné de 
celui où l"pn a été pris; Ceux qui soüt ainsi éïi: 



levés Sont malades et tombent dans une pr@^' 
fonde mélancolie pendant le reste de leur vie.^ 
MaiS'celui quiÿ à l’approche de rAagaardsreJày 
âé jette à tèrre; ne> souffrira aucime injure.^ à’ 

que quelqu'un de la fantastique compati 
gnië lie crache sur lui en passant 5 dans ce cas;^) 

I 

oU doit cracher aussi après que la troüpé est 
passée , et alors il n-en résulte àücùnmal.: - 
Harold ajouta: que cette troupe était ordinai^ 



m 


au rner- 


Tement rencontrée la nuit de Noël , et. que 
rien n’était plus possible que de les apercevoir 
cette nuîl-là. Dans ce cas, Suzanna n’aurait 
rien de mieux à faire que de sairter lestement 
du traîneau et de se jeter à terre ,; la face dans 

h 

la neige, jusqu’à ce que la bande sauVage se 
fut éloignée. i 

D 

Suzanna déclara d’abord qu’elle ne croyait 
pas à cette histoire ; mais Harold lui dit si sé¬ 
rieusement qu’un jour peut-être elle serait 
convaincue de la vérité de ses paroles , et na¬ 
turellement elle était si portée à 
vêillêux, que, surtout dans les étroits passages, 
il lui arriva de regarder autour d’elle, sou¬ 
vent par cràmté, mais quelquefois aussi dàns 
l’espoir que les noirs chevaux, avec leurs yeux* 
Inrillants- et leurs brides ardentes, se monite-r, 
raient en personne.’Pour" ce soir-là, elle ii-eut 
à contempler que lés étoiles du iciel, dont la 
clarté était par moment obscurcies par les lu:^ 
miëres boréales. Arrivés à. Semb, ils vkéht 
comme à l’ordinaire le faible rayon de lumière- 
qm s’échappait dés fenêtres L de là dame. Le 

'■ I I 

coBuf-de Suzatinà s’éMt, et elle ;s’écria avec 
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un profond soupir : « Ah ! quel méchant mondé 
est' celui-ci! Ajouter à son.pesant fardeau,,et 



M* 


Que'phutons^nous faire, que pouvons^: 


faire pour la défendre des attaques de la raér 
chanceté? » ■ 

■■ J 

« M”' Brune, au moins, ne répandra pàs 

ri 

f)lus loin ses-mensonges, » dit Harold, « j’irai 

\ 

la trouver ^demain matin;-je là somméralde 
retenir séï propres paroles et je Teffraierai de 
façon à ce que jamais de semblables calomniés 
ne s’échappent de ses lèvres à l’avenir. » 
Suzannâ ravie approuva, fort cette raiergiqhe 
résolution. ' , . , 

■ « Hh accident arrivé à un, enfant, » criait 

■i 

Hkrold avec passion, « et l’on suppose immé-. 
diatement un crime atroce 1 Gonçoit-op rien de 
plus, bas ou de plus, absurde? Non, ces serpents 
ne s’enlaceront pas autour d’uue'mallieüreuse 
femme! je prendrai soin de Jes en arracher ! » 
Harold serra la main de Suzanna en la quitr 
tant.-,' : • 

■■ U V J 

, . ■■ ^ ^ 

■■ ■■ 

« Et nSoi j’aurai soin, » dit Suzanna- les lar- 
mes aux yeux,- » de raiider, et de-la serviùfir 


4 
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dèlement. Peut-être que l’ordre et l’aisance 
l’entourant, et les petits plaisirs se succédant 
dans sa \ie, peut-être se récônciliera-t-elle 
avec le bonheur. » 




4 






/■ 






J 



P 

VIII 

I 

Semaines paisibles* 


Quand sur la triste face du ciel 
les nuages noirs sont am&ncelés 
par les vents du Nord, quand les 

r ^ 

bois se revêtent de leurs tristes 
habits, et quand le courant rapide 
ne conduit plus ses eaïuc inégales 
à travers la plaine, que la terre 

' I 

se soumet aux rigueurs de Thiver, 
alors, allumés par le froid du de- 

■ J 

hors, les feux joyeux brûlent à Tin- 
térieur; plus serrés se rattachent 
les gentils liens de l’amour et des 
douces sympathies, et quoique le 
sombre hiver règne sur le monde, 
l’aurore du printemps se montre 
au foyer de la famille. 

Velhayen. 


" ' ' 1 ^ ' 

I y 

y ’’ 

. Avez-vous jamais entendu, dans de som- 
bres cavernes, le bruit de la goutte d'eau qui, 
par sa chute pesante, incessante et continuelle; 


ffiart par enlrateer le soi ? A^êz-vous .entendu 


le murrïïiïFè du ruisseatt qui coule gaiement à 
travers les Miles de verdure > taudis que les 
fleurs pertchées et les brillantes lumières du 
ciel se mirent dans ses;ondes? Avez-vous connu 
deux vies J aussi différentes Vune de Taiitre que 
le. dèl Fest'de Fênfer? Toutes deux s’écoulent 
sur cette terré, et toutes deux à Semb, dans 
Heimdale, penda:nt le mois qui va suivre. La 
première c’est celle de Fru Askid, la seconde 
celle:^de Sùzanna, - ' ^ 

Janvier passa, aVeO son soleiï croissant et 




ses magaiflcences àyémales'. Les bords des cas¬ 
cades élaient ornés de fleurs, de palmiers, de 
vignes- et d’arbres fruitiers dé glaces. Les rou¬ 
ges-gorges, avec leurs poitrines écarlates, se 

montraient sur la neige 


des flammes 
dansantes. Les bois et les plaines étincelaient 
d’un cristal éblouissant;: -r- la fraîcheur de 
Fair; le chant des: grives, l’aveuglante splen-; 
deur des campagnes, tout annonçait le règne; 
de l’biver. Ou coupait du bois dans la ierèt 
tandis qu’on entendait des cris joyeux résonner 
du Pritbiof de Teguier. — Des= tratoeaux tra-; 
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versaient la vallée, on se promenait avec des 
souliers pour la neige sur les montagnes, tout 
dans ces lieux respirait la vie. froide et animée 

de riiiver, 

■ ^ _ 

: A Semb, la grande querelle entre la Nor- 
wége et ia Suède avait beaucoup perdu de sa 
vigueur depuis Noël. Saris doute Harold essaya 
plusieurs attaques à Toccasion. de la glace et 
des bois suédois, mais Suzanne, ne prenant 
pas la chose à cœur, n’entrait pas dans de vives 
discussions, et la tentative sur le vent de ,1a 

F 

Suède eut si peu de succès, qu’Harold se vit 
réduit à abandonner la partie ^ et à chercher 
quelque autre sujet de contestàtiôn pour se 
réchauffer. au milieu. de la. saiàon des ; fri: 
mas. . . 

Février et mars arrivèrent. C’est répoque la 
plus dure de Thiver du Nord. En janvier il 
était encore jeune ; mairitenant il se fait vieux 
et pesant, surtout dans la hutte de l’homme 
sans prévoyance. Les provisions de la ferme et 
de l’étable sont presque épuisées. Il est dur 
pour de pauvres enfants affamés de traîner: à 
la chaumière dü bois de la forêt j quand il ne 


1 . 



T 


le moins ohréliea:, 


par fait. iMSâxtthrope ^ 


les onrs et ies lanaps awaimi 
laité que M l-jo Désormais" elle ne lui ideman- 
-deraît plus den^ autant taiait s'adressefc. 
rodîors et aux pierresIM Suzam s’an allait 
et pleurait lamèreménli Mais quand jOlle J^ôU- 
iç:ait ces besoins soulagéjs ampleinent par. la 

■■ N. ■■ 

main du misaiithrope, quand, dans plusietnis 

4 . 

vçkconstanoesses propres.plans étaient 
alors .elle pieurait; encorej inais ses larmies , 
c’étaient des, larmes de joie 5 et toutes,^, ses 
solu tions d'iniimlié étaient oubliées en un mo- 

i 

.ment. Par dêgpés Harold se dépouilla de son 

H 

apparente dureté. L’intérêt du sujet était trc^ 

■■ ' - > ^ 

grand pour lui permettre de Ja conserver^ Et 

# ■" 

avant qu’ils y songeassent, tous deux étaient 

J ■■ 

engagés de bon cœur à poursuivre les mêmiBS 
objets, mais avec.quelque diflerence dans la 

h ■> 

manière d’y procéder. Suzanna avait 
mencé par prodiguer tout ce qu’elle possé- 

r . P 

dait. Comme il ne lui restait rien à donner, 
<elle commença alors à . comprendre les yues 
•d’Harold, , ,, . 

^ - F . ’ 

Le brave intendant assurait qu’en :géuéral, 
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dams 1-intérêi; des. pauvres geos, 1-ammôiïe était 
ffloms aitile qm’un sage comseii et qu'ime syra- 
pathie affiectueose qui dMme de là vie au cœur 
défaillant, de la force aux mains fàtigaées et 

prêtes à tomber d*é,puisement. 

Dans la classe des gens qui travaillent pour 


gagner leur pain quotidien, quelques-uns peu- 
vent s aider; il en est d’autres que, personne 
ne peut secourir; mais le nombre est plus 
grand de ceux que de sages conseils et xm :se- 
eours utile peuvent aniener à une àtuation 
beureiase et indépendante. ^ 

Harold pensait qu’il était trèsdmportant d’at¬ 
tirer rattentiott du peuple norwégien plus ex- 
♦clusivement sur l’élève des bestiaux; il était 
convaincu que cela seul pourrait amener la 
prospérité dans ces régions. Aussitôt ;que la 
neige était ïondüè et qiie lé sol n’était plus 

glacé, il se rendait sür le terrain avec les sèiv 
viteurs et les laboureurs, et s’occupait àctïve- 
ment à nettoyer les champs des pierres dont 
ce pays est semé, et il créait dé nouvéaux pâ- 
turages, afin d’avoir de meilleure nourriture 

J ^ _ 

pour les bestiaux. JLé ^eœùr de Suzanna battait 
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de plaiiâir en voyant sa persévéfànce «t en re¬ 
connaissant avec queï courage il mettait lui- 

H I 

même -la main -à l’ouvrage, animant tout la 
mondé par som exemple et sa gaîté.' . 
Maintenant Harold mangeait souvent au di» 

I 

ner.de ses plats favoris, et Suzannâ ellei-même 
commençait à trouver quelques-uns d’entre 
eux très-süpportables. : an noiùbre de ceux-ci 
nous citerons la soupe d’orge et les petits ha/- 


rengs *. - 

Harold fut si occupé, au printemps, par ses 
ouvrages et ses ouvriers, qu’il eut peu de temps 
à passer près de Süzanha., soit en paix on en 

J 

guerre. Mais eomme il pensa qu’il se pôiirrait 

h I 

faire que dans un temps quelconque ses pou¬ 
mons, devinssent faibles, il visitait tous les 
matins la. laiterie pour recevoir un verre de 
lait nouvellement trait- par les, mains de la 
jeime dlle. En retour, il lui présentait ordinai¬ 
rement une : fleur.de printemps bien fraîcliej 

"■ ■ 


1 Gê plat se .sert au commencement-de chaque dîner en 
N6r\\ége ; chaque Convive a devant lui une assiette de soupe 

■■ . ^ ' h L ■ ■■ ■ ' 

et un petit plat de harengs : il prend tour à tour quélqüès 
harengs et une cuillerée de potage., ' ^ 


y 
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* 


mais quelquefois y pour yarier, il la remplaçait 
par un chardon (qui toujours était jeté dans un 
coin ayec indignation). Harold observait atten¬ 
tivement Tarrangement de’ la laiterie, les 
mouvements dé Suzanna quand elle versait 

i. 

le lait des seaux dans les vases à lait, puis 
quand elle les; plaçait sur les tablettes; -Pen¬ 
dant cette Conteïnplalion^ il se perdait dans le 

. 1 

soliloque suivant : ^ ^ ^ 


« Bien ! voila ce qu’on peut appeler de Tadresse ! » 


Gommé elle a bonne mine quand elle est à 

-h 

l’ouvragel quel air joyeux et agréable! tout 
ce qu'elle touche semble joli; tout prospère 
par ses' soins; si elle n’avait pas un caractère 

■i 

si violent, si passionné 1 Mais cela ne vient pas 
sûrement de son cœur, car jamais il n’y en eut 

J 

de meilleur. Les hommes ét les animaux l’ai- 

•i I 

ment et se sentent contents près d’elle. Ah ! 


heureux sera l’homme — qui 

I t 


Ne jelteronsTUons pas aussi un regard dans 
le cœur de Suzanna ? Voilà ,ee qui s’y passait. 




9 & 


la valeur réelle qu’eUe, ne ppuv^jt s’empêclier 
de lui reconnaître,*S'insinua si bien dans tou- 

■ i. -■ 

“ I ’ H 

-h I 

tes ses pensées^,: dans,,tous ses sentiments, qu’il 

f • ■■ 

ne lui fut plus possible de l’en bannir. Irritée^ 

' I ' 

reconnaissante, blâma^nt, approuvant, il fal- 
lait toujours qu’elle pensât; à lui. Plus d’un 
soir elle le quittait, désirant ne plüs jamais le 

r f ^ * 

revoir ; niais en se lèvant il lui tardait de le 
rencontrer. Ses sentiments ressemblaient au 

■ ' J I i 

^ i 

temps d’avril. 




■ J 





Un Jour de Mni* 


^ Les premiei's rayons du jour nais¬ 
sant semblent plus beaux que la 
pleine clarté de midb Les premières 
fleurs d un printemps precôce ré¬ 
jouissent plus que tout ce que Tété 
apporte d’éclat. * • * 


C'était au coiiiméncemeat de àiai ; une fox’te 

f y ' 

oiidéé venait de cesser de-tomber. Le. vent, qui 
soufflait du Sud- était doux et bon, et chassait 
devant lui dans le ciel de grands nuages blànçs. 


A Semb, dans la cour' qui avait été déserte pèn- 

; 

dant. la pluie j tout mainténant était vie- et 
mouvement. Les canards plongeaient dans les 

I ' * 

mares, se, baignant et lavant leur plumage 

souillé. Le chepali$r grattait la terre, appelant 

■ -1 

à haute Teix pour faire coimàître qu’il ayait 
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quelque chose de bon à donner, et quand deux 

petites poules tachetées accoururent à son ap- 

1- 

I 

pel, il laissa tomber Tun après l’autre de son 
bec des grains de blé que les poules acceptè¬ 
rent sans autre compliment ni cérémonie. 

Le dindon se trouyait. îprt embarrassé ; ses 
blanches dames. pensant que l’invitation du 
coq était générale, coururent sur leurs longues 
jambes aussi vite qu’elles le purent et fourré- 


H f 


rent leur tête entre les deux poules pour 
prendre leur part du festin. Le coq chevalier 




recula, un peu surpris, triais avec hauteur, 

h à r 1 

^ V ■ ’ 1 , 

trop galant cependant pour attaquer les da¬ 
mes, Mais les deux poules se retournèrent 
contre elles. Le dindon abandonné caquetait 
désespéré, et, enflé de rage, il s’approcha de 

son noir compagnon regardant piteusement 

1 

au ciel. . 

Sous les fenêtres de la cuisine, un chat noir 
et sa femelle se divertissaient par mille garii^ 

L 

badeé, tandis qiie les' souris curieuses lés re¬ 
gardaient de la gouttière , buvaient rèau rie 

h 

la pltiie , aspir^ierrt l’air frais , et rentraient 
ensuite tranquillement soùs les tuiles. 


1 



101 


Les papillons., les ailes étendues, commen- 

çaieni leurs proïnenades. au soleil. ; ^ 

■■ ' \ 

Dans, la cour s’éleTait un frêne au sommet 




duquel, se balançait un nid de pies. Une foulé 

' I- ' 

de ces oiseaUiX babillards se disputaient le pa- 

1. ^ ' 

lais aérien, jacassant et volant autour de la 
demeure désirée. Chacun deux s’efforcait 

il V * I - 

l' 

carter ses compétiteurs. A la jin^ un couple 
, plus heureux pu plus adroit, oû plus . fort, 
jesta en possession du nid. Alors, satisfait, il 
.s’y installa) bercé par le vent du Sud. Les 

' “ " ‘ ' H ' ' ' - ■/ , 

pies expulsées se consolèrent en volant jusqu’à 

V I 

l’àuge du chien de garde, dont elles entamé- 

rent la provende, tandis que l’orgueilleux 

■\ 

Alfiero, assis sur le seuil de sa cabane, les re- 

- ' "" . ■ ' 

gardait faire avec une attitude pleine de hau¬ 
teur. Eu même temps, le inélodieux sifflénient 

■ ' î ■■ 

des étourneaux se faisait entendre sur les toits 

I ^ f ^ ’ ' ; ■ ’ . ' . ‘ ^ l' ' ■ , . b 

' t , ' 

OÙ ces oiseaux.^ s’étaient groùpés. Les herbes 




secouaient au vpnt leurs gouttes de pluie, ét 

I ' r ^ - I 

la fleur. étioléesi cfrère aux uiséaux çhan- 
tants, élevanf sa petite tête au soleilse ré¬ 
jouissait au chant de ralpuette.. , 

>- f 

Les Oies caquetaient sur \e gazon et piço- 


4(»2 


tâient' les- jeûnes racines. H y avait change- 
nient dàüsléfe sôéiété : le tyran blanc/de^^ènü 
inflfiae pàrûii acciâehty avait perdu sa pûis- 

■ " * ■ - J 

sauce et soùirnportaUce^ C’est maintenantUuè 


? ^ M » 


l’oie grise âürâil tr6üvé ^occasion de déployer 
son noble caractère, et de faire preuve d’un 

y ■ ^ 

■■ 

d- 

<^ùr généreux j màiS nbn j l’oîe énse ûe iübn> 
trait rien de tout cela. TPpùt le mal que l'oie 
blanche ' lui avaîit fait jadis, elle le 1# rendait 

' ' '• y m •" y , P 

âmpléinent ; èllé allongait le coii eii criant 


. _ h ^ ^ . 

après .ràuirte î éUe la tenait â distance par ses 





et ses violences j 





memo> 



/niais dont les femelles ne s'inijuiétàîerit 

' " * -F - , / ^ 

lîullement. Le m^âle Èl^^ dut donc se résigner 


h r ■ 


â voir son heureux nyal goUvefhér seul lé 


t ^ 


troupeau, qu’inutile ét méprisé désormais y il 
ne suivait plus que timidement et de foin. 

^ J 1 " '' 

Süzànna, Yoyànt celay jperdit toute sa préfé- 
rénce pour lë mâle ^is, sâns epfcuver non 

- J J ' 

J J ^ ^ 

plus hué-grande' sympathie pour le .blaUc; 

'■ f ' 

L’un 5 suivant elle/ iiè valait-pâs miêtix qüfe 
autre.' ^ ^ '■ 




Suzanna revénait d’iine Visite qu’elle avait 




faite à'uUe chaumière ciù elle'avait aidé une 


■hj. \ 


-H 



• ri 


f 


103 


jir 


_v 


t. 




T' 

^ 


^■i 




ri"- 

V ■' 


^l'- 

^1’ 


* ,- 4 


â 

femme à telirer du méüer dé; k tode -ÿ 4*1® 

' ' ^ .- ; 

précédemment elle aTaî t aidé k i^ placer. Sa 
figure rayonnait de plaisir au souvenir de la 

J >■ 

scène dont elle venait d’être témoin. La vache 

■• . ■■ I 

avait vêlé lé ^ malin, et lé lait affluait y à la 
grande joie de; quatre pâles garçons . Leur 
plaisir se divisait entre le délice dé boire de ce 
ion lait et Létonnement que leur causait le 
petit veau noir et blanc, déjà si actif. A cet 
étonnementj chez le* plus jeune enfant, se 

r 

mêlait un peu de irayeur. Le tissage avait 
réflSssi au delà de toute attente., Suzaima apprit 
à la mère à tailler les vêtenients de la meil- 

F h 1 ^ ^ \ 

^ * 

leure manière'^ ét ses mots Joyeux, la sympa¬ 
thie expressive de son cœur, voilà surtout ce 
qui, avait fait le 4îharme du fcugal déjeuner. 

’ I F 

Tout en pensant à cette scène agréable, Su- 
zanna entra dans la cour ,de Semb et fut ac- 

V 

cueillie par Alfiero et toute la basse-cour avec 

* ' ... ^ ^ P - ^ ^ 

les démonstrations d’une grande joiè. Dans cet 
instant, eUe entendit des > oiseaux pousser' des 
cris de détresse: elle seMta d’aller au jardin. 

h 

Là, elle vit un couple d’étourneaux qui s’agi- 

. J 

taient et voltigeaient autour des branches les 
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plus basses d’un chêne. Quelque chose re- 
. muait dans rjierbe, faisant entendre un faible 
gémissement. :;Suzanna découvrit un . Jeune 
étourneau quij s’étant aventuré trop tôt hors 
. du nid 5 , s’était laissé, tomber.> Il criait en re- 
gardant ses parents; et ceux-ci par leur vol 
semblaient Vouloir chasser un chat gris ^qui. 
placé sous un cerisier^ fixait sûr eux des veux 

. 'I 

avides. Suzanna chassa le chat et prit le petit 
oiseau qu’elle réchauffa dans son sein. Les 

I ■ ■■ 

parents dé ; l’oiseau ne - semblaient pas très^ 
heureux des caressés dont leur petit était l’ob- 

■i 

jèt 5 tout au contraire ^ leur inquiétude parais- 

I 

sait augmenter. Suzanna les eût bien volon- 

■■ % 

tiers satisfaits ; mais quand elle vit le nid placé 

' 

. tout a. fait au sommet de l’arbre; à une grande 
hauteur âü-dessus dé sa tête; elle se sentit 

. I 

absolument incapable de leur être d’aucun 

■ 

secours. En ce moment, la cloché du'dîner 

' ' ' 

sonnaAlfiero aboya terriblement; et Harold, 
à la tête dé ses ouvriers, revint du champ; 
Suzanna se hâta de lui faire part dé son ém- 

bairas et de lut montrer ^oiseau. « Donnez-lé 

- ■ 

moij » dit Harold,je lui tordérai le cou, et 


I 
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nous aurons un bon petit rôti pour le dîner. » 
a Non! pourriez-Tous être assez cruel pour 
cela? « s’écria Suzanna. Harold rit sans ré¬ 
pondre, leva. les yeux vers le chêne où le nid 
d’étourneaux se trouvait perché 5 puis il se 

^ r- ■ ' 

■ J , 

pendit à l’arbre avec une grande agilité, et, se 

F 

posant sur là branche la plus basse, il se baissa 
vers Suzanna et lui dit : a Donnez-le-moi, j 

t 

aurai soin . » Sùzanna lui-remit l’oiseau sans 
autre remarque. Harold grimpa promptement 
de branche én branche, tenant l’oiseau de sa 

■ - J . P . - I J ^ \ ^ ^ 

1 . --J 

main "gauche,. et accompagné par les parents 

£ 

de l’étourneau qui , sur sa tête , faisaient un 
terrible ramage. Ce leur fut, sans doute, une 
surprise agréable de voir leur petit replacé, 
sans mal, dans son nid ; mais c’en fut une 
plus douce encore peutrêtre pour Suzanna, et 
quand Harold sauta lestement à terre, il; fut 

reçu avec UH regard des plus gracieux et de 

, -1 

chauds remercieménts. r ' 

Dans ce moment, des nâarchands voyageurs 
firent entrer dans la cour leurs wagons char- 

J 

.gés de marchandises. Harold dît qu’il avait 

■ 3 . ■ 



s 
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quelles empiètes à Tairè et Toulpt avoir l’a^ 
vis dé Sozannai = 

Süzaùnà était femme, et les femmes sont 


ordiriaireïnent prêtes à dbnneruh avié, toùjoïirs 

" H 

bon 5 nécessairément. Pendant quelque temps, 
Harold avâit fait divers achats, sûr lesquels ü 

■■K “ J 

ne manquait jamais dé consùiter Suzanna;^ 


celle-ci, on le conçoit, n'en était pas médio¬ 
crement'flattée j mais, au bout de quelque 
temps, elle ne put s'empêcher de penser : « Il 
paraît être bien égoïste, il- sbhge seulement à 

■k 

lui-même ' achète seülexneiit pour lui-même et 
Janiais pour sa sœur, dont il parlé tant et qu'il 
semble tant aimer. Mais ces hommes de Nor- 


^ J 


wégè, ils s’occupent plus d’eux^mêmes que des 


autres. » 


H ' 


' J 


Cette idée ftit pleinement confirmée dans 
l'occasion dont nous parlons. H était réelle- 

^ 4 

ment effrayant dè voircornbieh Harold son- 

" I 

geait à lui-même et combiemde choses étaient 
nécessaires à sa chère personne. Ce damas ü 
le prendrait pour sa table, cette mousseline 
pour ses rideàuS, etc., etc. Suzanna ne put 
s’empêcher de l’éprouver, en s'écriant à la vue 
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d’une belle étoffe d’habillement ; « Comme 
c’est joli! comme cela irait bien à votre 
sœur !!! 

« Quoi? ma sœur I » s’écria Harold, tout 

* 

fâché,; « non> elle, peut bien acheter elle-même 
ses habits. J’ai besoin de cette étoffe pour mon 
sofa. Charité bien ordonnée commence par 
soi-même; il faut bien se soigner un peu soi- 
même ! 

’ ■ ■ ' ■ I 

a Prenez soin deybus-rnême alors, je n’ai 

I - ■ - * 

pas de, temps pour cela, » cria Suzanna; puis, 
tournant le dos à Harold et à ses marchandi- 

I ' - 

ses, élle le quitta, brusquement. 
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Ssiâucnce du' Priatcnips» 


. Le, ciel envoie au cœur,- sur les 

J * ^ - 

h 

ailes d]i printemps, des fleurs, de 
fraîches pensées ; et souvent un 
doux ; sifflement se - fait entendre 

i ■ . ‘ . 

à Theura du crépuscule parmi les 
jeûnes feuilles des tranquilles ber¬ 
ceaux des forêts. 

Velhave.v. 


h 


I 


Mai se passait et juin approchait. De leurs 

K 

nids aériens, grottes couvertes de feuillages 
que la nature leur a préparées, les étourneaux 
faisaient entendre leurs doux et gentils siffle- 

^ ■ J 

ments et leur aimable gazouillement. Les bois 

" 

de la Norwége étaient remplis de chants et de 
parfums. La jeune fille conduisait son treupeau 


I 



à la vallée de Saoter, chantant gaiement sur 
sa route; 

Les travaux du printemps étaieUt terminés, 
la moisson confiée aux soins du ciel. Harold 
avait maintenant plus de loisir et en consacrait 
une partie à Suzanna. Il lui apprit le nom et 
les propriétés des plantes de la vallée, et fut 
aussi amusé de la manière dont elle défigurait 
les noms latins, qu’enchanté de la prompti¬ 
tude aveC làqùelle elle apprenait et appliquait 
leurs qualités utiles et médicinales.^ 

La vallée et ses beautés dévinrent à la jeune 
suédoise, chaque jour, plus chères et plus fa¬ 
milières. Elle allait de nouveau, le matin de 

bonne heure , au ruisseau où les flëurs poüs- 

_ 

saient si brillantes > et là elle laissait sa flotte 
emplumée se baigner et se réjouir. Le diman¬ 
che, quelquefois, elle errait dans uii fourré de 
jeunes chênes et de buissons d’églantiers qui 
croissaient au pied d’une montagne, appelée 

J ■ 

Montagne de Cristal, parce qu’elle brillait au 

I 

soleil d’un étonnant éclat. Quelquefois Harold 
l’accompagnait, en lui racontant plusieurs 
contes merveilleux de Huldrau, qui vivait dans 
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la montage 5 ~ du brili- 

lants cristaux, appelés, à cause de cela, ®iar 
mants dü Nain^ des merveilles du monde;s6u- 
lerrain, telles que .la riche îmaginatiou dés 
vieux leiups les créait^ et telles qu’elles exisr 
tent encore, dans la foi-du peuple du NordvXa 

y 

L-. 

vivë imagination de Su^anna était captivée par 
ees contes sauvages, Xlle< rêvait q.u-elle était 

H 

elle-même dans lés salles de cristal de, la mon- 
tagne, et croyait entendre les chants, des es^ 
prits acpiatiqaes dans Ip murmnre de la rivière 

I 

les arbres et les fleurs s’animèrent à: ses yeux 
et lui parurent beaucoup plus beaux, iquand 
elle .çrufc en entendre sortir la voix des lutins et 

âBBr.€obolds, En dehors de ses soins et de ses 

y- -+■ 

travaux prosaïques, il se répandait ainsi sur sa 
vie une fleur de poésie , moitié réalité;^ . moitié 
illusion, gur^angmentait la heaoté et la grâce 
de son âtiie. 

' ' I I_ ' 

^ * J, 'V- ^ r 1. _ I- 

, I 

Suzanna u’était pas la seule pexV 

sonne sur laquelle; le printemps exerçait son 
influence vivifiante. La, pâle Eru Astrid-sem- 
Liait sortir de sa spmbre tristesse .et respirer 


J- I 


une nouvelle vie avec l’air frais du printemps; 



Elle sbrtait quelquefois v quaûd le soleil était 

cbaud/et on la voyait assise des heures entières 
sur une pierre Gouvei^teide mousse au pied de 

* . ' -f 

la Montagne de GfistaL Quand ' Susanna eut 
observé qu’elle paraissait aimer cet endroit, 
elle y apporta des mottes de terre avec des lin- 
neas rouges et des pyrolâs* aux doux parfums, 
qu’elle planta de manière à ce qu'e^^lè vent du 
Sud en apportât ràgréàble odeur à T endroit où 
Fru :Astrid s’asseyait ‘ elle éprouvait un triste 
plaisir à Jâ pensée que cèt air éinbaumé por¬ 


terait a' sa maîtresse ùntémoighage dé son dé^ 
vouement, qu^elle n’osait exprimer autrement. 

f ~ • 

Süzanna eût été bien récompensée si elle eût 
pli jeter un regard dans le cœur de Frü Astrid, 
ou si elle avait pu lire une lettre que l’œfwers- 
tinnà écrivit à l’évêque S; , ët dont nous donne¬ 
rons-à nos lecteurs l’extrait suivante : 


I- 
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pre personne. Toujours le même printemps 
d*espoir, là même, foi, si ferme, sivbelle I Ahl 
pourquoi. ne suis-je pas plus digne de votre 
amitié? J'ai cependant un:mot plus agréable à 

■i 

vous dire aujourd'hui, et Je ne le retiendrai pas. 

I 

«Vous voulez savoir comment je suis : mieux, 

* / 

car quelquefois je respire plus facilement. Des 

h 

jours tranquillês ont passé sur moij une bonne 
étoile s'est levée sur moi; le torrent m'a en¬ 
gourdi avec ses chants qui bercent ; le .prin¬ 
temps a, répandu sur mon être son: influence 
bienfaisante. Chaque ; chose est si resplendis¬ 
sante autour de moi,—r si riche de vie et de 
beauté! — je m'oublie quelquefois dans mon 
admiration. Il y a plus de trénte ans que je n'ai 
vécu dans çe pays I 

I 

et De temps en temps des pensées s'élèvent 
en moi comme de fraîches brises de printemps. 
Alors j'éprduye une certaine confiance dans la 


pensée qu'à travers 


longs chagrins j'ai tou¬ 


jours tâché de faire le bien , — de souffrir pa¬ 
tiemment jusqu'à la flh. Parfois quelque-chose, 
comme un rayon d'espoir, descend dans mon 
âme du bleu, ciel de la jeune année. Gepen- 


I 



dl3 


daiït, peut-être, ces moments d’espoir ne sont- 
ils que des fleurs de prmtemps qui doivent pas¬ 
ser avec lui. 

<( Je vais quelquefois en plein air. Je m’as¬ 
seois dans un charmant petit .Lois de chêne 
dans la vallée, -et là de plus douces, pensées 
m’arrivent. Le vent m’apporte des odeurs 
d’une douceur inexprimable. Cela *me révèle 
un monde de pouvoirs fortifiants qui travaillent 
à ma gtiérison autour dè moi, quoique ses'ef¬ 
forts soient tranquilles et qu’ils ne se' trahissent 
que par leur parfum et leur calme beauté; Je 
me suis assise ce soir au pied de la montagne. 
Le soleil était caché, mais il faisait encore 

I 

ebaud dans le petit bois. Près de moi, queîqüès 
brebis paissaient" avec leurs tendres agneàux. 
Elles me règardàieiit avec surprise> mais sans 
frayeur ; leur petite clochette sonnait claire et 
basse; ils erraient çà et là sur le gazon vert; 
tout était si calme, si tranquille, que j’enten¬ 
dais les petits insectes qui rampaient dans 
l’herbe à mes pieds, et je né sais quel plaisir, 
quel délice s’était répandu sur moi. Dans ce 
moment, j’éprouvais du bonheur dans l’exis- 


i 
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tence, cottpie .les. agaeau*, comme les ia- 
éeclëSi Je puis donc encore jouir la belle, 
de la bonne nature ! Sur ton cœur peutrêtre le 
^nîen,>./i. niais cet enfant pâle et sanglant, il est 
là dèTant moi , — le meurtrier est là aussi , jl 
se tient toujours^ entre moi et la paix de mdn 
âme ! Si je pouvais quel^efois entendre votre 
vnix , si je pouvais voir votre regard tout rempli 
d’espéraïiee, peut-être, alors apprendrais^-je de 
nouveau à espérer,, Mais je né. vous demande 
pas dé venir; AhTje ne désiré pas qu’on s'ap- 

^ I , 

proche dé moi 1 Mais ne soyez pas si inquiet de 

■ 

moi, mon ahii., Je suis mieux , j’ai autour-de 

■— ^ 

moi des amis . qui s’occupent de mOn bien- 
être extérieur/Que vôtre affection se repose sur 

moi comme jadis, — peutT-être un jour la lu* 

I 

mièré briUera^-^elle dans mon cœur. » 


' ■< 


‘■'.I 


V . f 




, T" 


" i 




4 * ^ 








y 






T- 

J- 


- J- 


r f 


' y 
X 


' d 


xr 


^ L 


- ^ ■ 


J - T 


H -H _ - r 




UaH et JPenune* 


'-I r L 


i ^ 






■ ■ h h 


I ^ 


^' ' ■ . ■ .'■ 


^VOTJVSLIiE QUERELLE. 


- J 


« Je TORS ferai Toir qùél hommé 
«je suis, » : . ; 

SlFUL SiFARDA. 


s 


Nôus avons vu qu’Harold avait peu de goût 
pour une vie qui s’écoulait aussi douce que de 
rhüîle. Peut-être il trouva que ses entretiens 
avec Suzànnâ participaient un peu trop de 
cette placidité, et puisque désormais il ne 

■■ h _ 

' 

réussissait plus comme inisànthrôpe' a exciter 
son horreur, il résolut de se montrer à élle 


J 


sous Uaspect d’un homme disposé à tyranniser 
les femmes. 

« J’attends ma sœur dans peu de jours, » 
dit-il un soir à Suzanna d’un ton indifférent, 
a J'ai besoin d’èlle ici pour travailler pour moi 
et pour remettre mes affaires en ordre. Àlette 
est une bonne fille, bien adroite, et je pense à 
la garder près de moi, jusqu’à ce que je me 
marie et que j’aie une femme pour me servir- 
(( Une femme pour vous servir! » s’écria 
Suzanna avec un ton que chacun peut conce¬ 


voir. 


1 


G Certainement; la femme doit être sou- 

' ( 

mise à l’homme, el voici tout ce que je compte 

I 

apprendre à ma femme; je veux être le maître 
chez nioi. 


— « Les hommes de Nprwége doivent être 
des despotes, des tyrans, dè vrais païens, des 
turcs. \ 


G Tous les matins , à six heures exacte- 

-y ^ ; 

' ■ 

mènt, ma femme se lèvera et m’apportera 


mon café. 

* ■ 
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« Né pas le vouloir ? Je M appréndraî à 

H 

lé vouloir; et si elle ne le fait pas volontiers/ 
elle le fera autrement. ^ Je ne souffrirai pas 

y- 

qu’on me : désobéisse, et je iui apprendrai cela 

■■ ' ' _ ' ^ 

de la bonne manière; et si elle, ne se soucie 
pas que je le lui apprenne, je lui conseille de 
se lever à six heures, de faire mon café et 
de me rapporter dans mon lit. < . 

- ft: 

a Bon ! je n’ai jamais rien vu de sembla-? 
Me à celai vous êtes lé plus.*... Dieu prenne 


pitie des femmes dans ce terrîblé pays ! ^ 

« Et elle me fera uh bon dîner tous les 
jours, autrement..*., je ne le prendrais pas 
très-bien. Elle ne me donnera pas aü dîner 
de adds et de ends plus d’une fois le mois, le 

I- ^ 

samedi, et alors la éuisine doit être richement 

' H ' 

fournie. 

« Si VOUS; voulez une riche cuisine, vous 

^ ' . ' ' ^ 

la fournirez richement. 

H ■■ 

« Je ne m’en inquiéterai pas ; ce sera 
l’affaire de ma femme. Elle pourvoira Toffice 
comme elle le pourra. ' ‘ 

m ■' 

« J’espère , que vous ji’aurez , jamais de 
femioie , ou qu^elle sera une parfaite Xàntippè; 



« Je sayxâc Qie ppéinuniF .contre çela^ et 
c’est dans ce but ,gu,e tojit d’abord je liaiferù 

^ ï 

tii’er ines bottes chaque soir. Tout dépend de 
ce qu’un homme doit prendra la haute-paâin 
dans les çominenceinents ; car- iLest dans la 

r" 

] 

nature des femihes d’aimer terriblement; le 


pouvou* 


- ^ 




a Parce que les hommes sont tyrans^ 

h , ^ 1 

«; Les femmes sont si frivoles. 

^ H ^ ^ f -, , - - ■ - ■ . 

■ 1 

c( Parce que les homnies se sont réservé 

tout ce^qui est important; / . v 

H 

Elles sont; si; pleines de capricêSr : 

r- 

Parce que les hommes sont si pleins 


« 




et 


d’obstination, 

s - - - 


" b 

• « Et si changeâtes. 

« Parce que les hommes sont indignes 

F 

de leur constance. 

. 

K 

O Si opiniâtres et si colères. 

a Parce que les bonuues sont déraison^ 


nables. 


«JÆais moi^r » continua-; Harold, « je 'n’au' 
rai ni une femme opiniâtre et colère, ni une 
femme impérieusCi £e sont les hommès^ qui 
gâtent les femmes, ils sont trop patientsy drop 
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doux, trop bons. Mais chez moi il easera tout 
autrement; Je ne gâterai pas ma femme. Ce 
sera elle au contraire qui devra être patiente, 
douce et attentive pour moi. Cestà cause de 


cela que je fais venir ma soeur ; êllé ne. s’atten- 
dra pas à me voir lui cédéf ma place > eHe 
me...*. » 


Dans ce momënt ünë voiture se fit enten- 
dre; elle entra dans la cour et s-arrêta, devant 

F 

la porte. Harold régarda par la fenêtre, poussa 
une exclamation de surprise et de plaisir, et 
vola comme une flèche hors de là chamteë. 


Sûzanna regarda avec curiosité par, la fenêtre 
et aperçut Harold qui, ayant fait descendre de 
la voiture une jeune femme, la serrait étroi¬ 
tement dans ses bras, et il ne la quitta que 

, 

L * 

pour se charger des bagages qu'elle apportait 
avec éilé. > ^ ' ' 

■r"' 

« Voilà sa tyrannieV quoi ! est-cé cela? » 
pensa Suzanna, et, satisfaite eh pènsant que 
c’était sa stBur qii-Harold accueillait ainsi, elle 


s’en fut dans la cuisine pour faire quelques 
préparatifs pour le repas du soir. Quand elle 
retourna dans le salon, elle y trouva le frère 


t 


et la sœur. Les yeux rayonnants, Harold pré- 

" . ' ■■ I ' " 

senta sarsœur à Suzanna,. puis il mit à dan¬ 
ser axec elle, riant ét chantant. iSuzanpa ûe 
l’aTaityamais vu ;si gai. . , ■ 

■h" 

À souper Harold n’avait d’yeux quet pour sa 
sœurÿ qu’il servait avec attention. , 11 est, vrai 

que de temps en temps il lui jouait quelques 

- 

tours, pour lesquels il était grondé j ce qui ne 

r . ’ 

faisait que^régayer encore plus. Erù Astrid çe 
soir-la ne quitta, pas sa chambre , et ,Harpid 
put porter sur Alette toute son attention. Après 

souper il s’assit près, d’elle sur un sofa.,, et lui 

, ■■ 

tenant la ; main dans les siennes ,, il lui rappCT 
lait les Jours de leur enfance, et combien de 
querelles ils avaient,eues- - : 

î ■ _ - \ 

« Aous me provoquiez d’une manière im 

i ■ 

I 

tolérable, » dit Alette. 

f 

« Et vous, vous étiez intolérablement sage 
et discrète. Vous souvenez-vous çomme. nous 

■ , V ' 1 ‘ ‘ 

h 

nous querellions au déjeuner, c’est-à-^e com¬ 
bien je querellais, moi, car vous me répondiez 

I I 

à peine , et vous loe quUüez avec ^sagesse et 

J . I ' L 

dédain, parce que vous étiez un peu plu% 

qpe moi. 



I 



I 


^ I 


^21 

« Je me souyiens aussi que. quelquefois 

^ ^ I 

vous quittiez le champ de bataille, laissant là 
votre déjeuner, afin d'aller vous plàindrë à 
notre mère, en lui disant que Vous ne pouviez 
supporter ines airs d’importance. 

« Gui, et combien peu je gagnais à cela ! 
J’étais toujours obligé d’entendré dire : a Alette 


est plus sage que vous,; 


r 

Alette sait plus de 


choses que vous. » Cela me semblait si amer, 
que je me voyais forcé de manger Vos cOnfi- 

-V 

tures. , :■ , ■. >. . ... • ' . 

\ I 

« Oui,,méchant garçon, vous le faisiez 

■■ ■. 

et vous Vouliez me faire croire que les souris 
étaient les coupables. 

■> .■ 

« Oui, j’étais un méchant garçon, mali¬ 
cieux, insolent, insupportable. , 

r 

I- , 

■-1 

« Et moi une fille insupportable de pré¬ 
tentions; et ayant la manié de moraliser. Pour 
chaque tour que . vous me Jouiez je vous ser¬ 
vais un pM de ma moralité. 

« Pas un', soeur, mais sept Ou plus, » 
s’écria Harold en riant et en baisant la main 
de sa sœur. <1 Mais, » continua-t-il, a c’était 
bien mérité. Et’moi, méchant, combien j’étais 

6 
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coûtent de 


H ' • ’ 


(ïUilter pour aller à runÎTér- 


sité. . • ^ ■ 

a Et moi je n’en étais pas bien fâchée 

■ -1 

non plus ; car Je pouvais alors posséder en pafe 

V 

mes ouvrages et, mes petites affaires. Mais 

I 

■n 

quand VOUS êtes revenu à la maison , au bout 

^ %. ■'-H 

de^ trois ans, les choses avaient bien tourné;; 
alors J’étàis flèré de 


frere. 




« Et moi de ma sœur. Savez-vous, Alêtté,' 

■ 

qu’il faut rompre avec Lexaw j réellement jd 
ne puis consentir à perdre votre société. Restez 
avec moi plutôt que d’allér dans cette froide 
et inhospitalière Nordlàhd, que vous ne'pour¬ 
rez pas supporter, j’en suis éûr. 

«. Il faut le demander à té:!àw, frère. » 
La conversation continua longtemps sur ce 
ton^ puis par degrés elle devint;plus sérieuse, 
plus tranquille. Le frère et la sœur semblaient 

parler de leur avenir, et ceci est totij ours un 
sujet sérieux. De temps à autre cependant un 
éclat de rire joyeux troublait la paix de leurs 
consultations. Suzanna s’était retirée dans la 

h 

chambre voisine, afin de laisser au frère et à 
la sœur plus de liberté.. Elle sentait son cœur 
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agité d’un sentiment de tristesse inaccoutu- 
mée. Son front était appuyé contre les froids 

carreaux des croisées, elle regardait au dehors 

1 ^ ■ 

le beau soir d'été, tout en écoutant au dedans 

des voix basses et cénfldentieÜes. Le crépus- 

-1 

cule répandait son voile épais sur la vallée, les 

: r ^ 

bois, les champs, lés lùontagnes ; le ciel et la 

P. ■ f ^ ■. f 

terre semblaient unis dans une douce sympa¬ 


thie.’ Daiis l'herbe, les fleurs s’appuyaient, en^ 


dormies, les unes sur les autres, et du milieu 

p-r '' . T 

des feuilles qui s'agitaient doucement, Suzanna 
croyait entendre de? %ix répéter : a Frère I 

sœur ! » Avec un désir sans nom elle étendit 

■■ ’ 1 . ' ‘ 

s • 

ses bras, et quand ils retombèrent vides sur 

\ I 

■■ , ' ^ ■■ r ■■ 

sa poitrine, des pleurs de tristesse roulèrent 
sur ses joues pendant qu’elle murmurait : 

a Petite Hilda ! ». . 


Petite Hilda r honneur à toi si aimable en- 


f - 


faut, honneur à tes boucles.dorées! Mais le$ 

' H 

pleurs de Suzanna, je le.suppose, ne coulaient 
pâs pour toi seule! , , 



wf 



^ ' . 


1 - 




: y 

. ^ 


i ■ ' . 




XII 




jilette* 




Se ïiiîrant dans la beauté si gaie 
de tes yeux , J ^ ^ 

Je Vok voltiger les rayons des 
iflambeaux éclatants': 

t ^ 

Mais souvent de ces yeux une 

*■ 

lueur douce et radieuse ap- 
. paraît, 

Gomme le reflet lumineux des 

I ' ' ' . I i 

ailes d’un ange. 

■ 'i’ ^ ^ , 

TEtHAVEW. 


C ^ 


Quand Suzànna, le lëndemam matin, Vint 

trouver Alétte pour s’informer dé sâ santé, 

" + 

Harold était déjà auprès de sa sœür. Autour 

d’elle étaient étalés des étoffes, des mouchoirs, 

^ * 

des tapis de table, etc., qu’Harold avait dit à 
Suzanna qu’il achetait pour lui-même; en réa- 

I 

lité ils étaient destinés à Alette comme pré- 


\ 
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sents de noces à roccasion de son prochain 
mariage. Suzanna ne fut pas plus tôt entrée dans 
la chambre; qu’à sa grande surprise, le frère 
et la sœur la, prièrent ensemble d’accepter le 
joli habillement qu’Harold, d’après ses avis y ^ 
avait acheté pour Aletté- Suzanna rougit et le 

ù 

refusa, mais elle ne put résister aux prières 

I r 

d’Harpld, et finit par racceptér ^avec recon- ^ 


■i ■ 

naissance ; mais elle lé re^ut sans aucun plai- 

h ^ 

sin Des pleurs remplirent ses yeux 3 elle ëe 
sentait pauvre sous plus d’un rapport. 


Quand Harold sé fut retiré, Alette se répan- 

■. .. , ' ' L 

dit en éloges sur son coiriptè et conclut en di¬ 


sant : a Oui, quelqu’un avant de le bien- 
connaître se fâcherait contre lui dix fois par 

jour 3 mais il est certain que qùànd il voudra^ 

/ 

sé fairè aimer, personne ne pourra s’empêcher 
de lui donner son affection. » Suzanna écou- 

■ -I 

■ I 

tait ÂMte en sileneé et son ■ cœür battait de 


plaisifet de peine tout-à là fois. On anUonça le ■ 
déjeuner, et là conversation fut ainsi intérrom- 

, n 

■1 ■_ ' 

pue.'Aléttè était âgée d’etiviron vingt ans 3 elle 

I- 

avait'là faide mince, les traits délicats, le^ 
teint clair, qualités que la nature se plaît à 
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donner aux Més de la Norwége. Il y avaU 

f 

■ ■* * ■ ' P " 

quelque chose dé délicat^ de trausparent dans 

son aspecty èt èon corps ne semblait qù’uû' 

1 ^ 

long iroilé qui coü:vraît sOn âme. Ses manières 
et sa' conversation fascinaient/ ori découvrait 

■■ r 

en elle une grande intèlligence naturelle et 
beaucoup de culture. Elle était fiancée à un 

A 

' d ' / ■■ 

riche marchand du Nord , :qu'ellè devait ép6u* 

: 

set à rautomne. Alette était venue près de son 

■“ " I 

frère pour passer quelques moments avec lui 

. ^ ' 

et avec quelques autres parents en Hcdlingr 
dale» 

Suzannà se sentait embarrassée dans là 
compagnie, d’Alette. Devant cet être presque 

étbéré,! elle éprouvait quelque mécontente- 

■■ 

ment d'être forte et presque grossière. 

' i 

Un changement put être observé à |Semb 


depuis rarrivée d'Alette^v Ses manières graH 
cieüses èt ses talents faisaient d’elle un point 
central vers lequel chacun se sentait attirée 

d ^ _ 

Frû Astrid ellé-niême se ressentît de son in¬ 
fluence ^ et prit part aux conversations dans 
lesquelles Alette savait,se rendre si intéres- 

' f 

santé, li’œfwerstinna elle-même ne contri- 


V 



bnait pas peu au plaisir du petit cerclé, quand, 
emportée par Tiatérêi de la conversafion, elle 

I 

oubliait ses. peines.. Alors ses paroles mon¬ 


traient un cœur qui sentait profondément et 
un esprit réfléchi. Suzanna en ces moments la 

à 

regardait avec déüces. et admiration. Mais sou¬ 
vent de pénibles pensées faisaient revenir Frü 
Astrid de cet heureux oubli ÿ quelques sombres 
souvenirs se glissaient entre elle et son plai-^ 
sir. Alors les mots expiraient sur ses pâlès lè¬ 
vres, sa main se portait sur son cœur. 
Elle n’entendait plus rien, ne remarquait plus 
rien de ce qui se passait autour d’eÜe, jusqu-à 
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chaque jour moins Jieureuse. Harold ne re¬ 
cherchai!; plus > sa sbciétéj quand il était«*près 
d’Alette,- il semblait avoir oublié Suzahhâ. 
Dans les çoiiyersatiôns que celte dernière écou¬ 
tait* bien . des choses renâuaieiit son cœur ^ 
bien des choses excitaient ses conjectures , et 

4 

lui donnaient le besoin\de questionner. Mais 
quand elle Ypulait donner une expression à ses 
pensées ^ à ses émotions > quand elle voulait 
prendre îpart à la conyersation, et ; montrer 
qu'elle aussi pouvait penser et parler, ses mots 
étaient si mab choisis, ses pensées si peu clai- 
res, qu'eUe se retirait naortiflée et honteuse; 
et surtout quand Harold baissait.ies yeux et 

- ' - " ' ^ 's 

■■ ■■ f 

qu Alette se retournait vers elle d'üh air un peu 

3 " 

étonné; alors Suzanna prenait intérieurement 

-X - ' r ^ ' 

la résolution de ne jamais ouvrir la bouche 
sur des sujets qu’eHe ne comprenait, pas, ;, 

.. rToot cela raffligeait profondément, et dans 

■■ ■■ I 

sôii abandon elle, se lamentait amèrement de 
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n avoir pas reçu une édueation plus soignée. 

■h ■■ ■ ■■ 

I \ ■ ' ' ’r 

« Ab ! » disàîtrelle en soupirant du plus prpr: 

. _ + 

fond de son cœur, « si je savais quelque chose 

^ ■■ _ ■ 

de plus ! si je possédais un seul talent 1 » . 


V 


Une fSdlrée à Semb» 


Quandjle faible matin s’enfuit, 

^ ^ ■ 

le jour doit suivre^ caria lunaiëre 
doit toxy oursT triompher. 


C’était un beau soir d’été. L’air doux et 
calme arrivait par la fenêtre ouverte, appor- 

N 

tant avec soi le parfum des haies d’aubépine 
nouvellement plantées. Sur une table, Suzanna 

4 . 

faisaitle thé odorant, dont'les Norwégiens sont 

+ .■ 1 

aussi amateurs que les Anglais: autour d’une 
autre tablé étaient assis Fru Astrid, Harold et 

^ P ’ " . ■ 

J - ■ ■■ C 

Alette, occupés d'un magnifique oüTrage qur 
venait de paraître, (.i Histoire des rois de Nor^ 

, h ■ 

wepie, traduite de l’islandais, par I. Aal. » On 
venait de lire tout haUt l’intéressante intro- 
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duetion d’Àal au saga d’Érik Rode et d’Érîk 

h 

\ - 1 

Kàrlefsne, ét maintenant on continuait à lire 
ces nistoires, qui contenaient le récit de la pre- 

■■ , ■ ■- i ^ 

iriièfe découverte de l’Amérique. Nous allons 




én donner un court extrait : 

« A la fin du dixième siècle, tandis que les 


Vikings du Nord dirigeaient leurs pirateries 

■ ^ J* 

^ ~ ~ '' \ ' j' 

contre le Sud, l’Evangile apportait sa lumière 

y ~ m I 

-■fc ■■ ■« ■ , \ , 

vivifiante dans les' régions septentrionales. 




Dans ce pays vivait un homme marquant ap- 
pelé Héijùlf. Son. fils s’appelait Bjârne. C’était 

■ “h 

■■ r 

un hardi jeune homme, qui montra de bonne 

■ r ' 

heure l’amour des aventures et des lointains 

- 

voyages: Bientôt, devenu propriétaire d’un 
vaisseau, il s’éloigna joyeusement de la t^rre. 

' .J 

Un été, comme il retournait à son île natale, 
il apprit que son père était parti pour le Croëm 

^ ' r . f ' ; 

latid et s’y était établi. Bjatne alors à la 
voile de nouveau|il voulait, disait-il, suivant 

l’antiqué usagé, passer gaîment l’hiver avec 

- ' . - - - 

sOn père. Dans ce but, il gouverna ^sur lè 

Groênlànd. • 

" 

« Après avoir navigué pendant trois jours, 

4 . 

y" 

un vent de nord-est très-fort s’éleva; il s’y 


I 


idi 


joignit un brouillard très-épâîs} Bjame et son 
équipage ne surent plus oii ils se trôuTaientl 
Ceci dura plusieurs jours. A la fin le soleil aja^ 
parut dé nouyeau, ét ils purent apercevoir lës 
angles dü ciel; ils eurent alors devant les yeux 
un pays couvert de bois et de petites cdUinési 
“Bjàrne ne voulut pas aborder là, sachant bien 

y ' I 

que les montagnes du Groënlapd étaient fort 
élevées et toutes couvertes de neige. Us vo¬ 
guèrent par un vent de sud-ouest qui lès fit 

:\ 

arriver à un pays de montagnes et de neige ; 
mais Bjarne, pensant encore que ce n’était pas 
ïè Groenland, poursuivit son voyage vers la 
terre qu’il cherchait , et enfin il trouva l’habi¬ 
tation de son père. 

tt Dans une visite qu’il fit à Éric larl, en 
Norwége, Bjame parla dé son voyage et des 
terres étrangères qu’il avait vues. Lefils d’É- 
ric-le^Rouge fut rempli du désir de connaître 
ces régions que Bjarne avait entrevues: Il 

I ' 

acheta un vaisseau, qu’il monta de cinquante- 
trois hommes; il niit alors en mer et se lança 

à la recherche de là nouvelle terre, fl trouva 

* 

d’abord un pays de neige et de montagnes, qui 


m 


ne, lui parut pas beau; puis il aperçut vune 

terre boisée dont le riyage était couvert dé sa- 

\ 

Mç blanc. Nayiguanbplüs â Test, il arriva, à 


un noble pays ou il trouva des vignes et du 
blé indien , et Tarbre si beau qu'on aippeUe 
masur. r 

- , .P * " ' _ ■ , ^ ^ - 

a II appela cette terre Winland, y bâtit de? 

“h 

maisons et passa là un hiver qui ^ fut si; doux 

i 

■■ I 

que le gazon blanchit à peine é La longueur du 
jour et de la nuit était plus égale que dans 

■ ' T ^ 

ricelandetde.Groênland. Leif était un homme 


fort y d'un aspect mâle et noble, sage^et pru- 
dent en toutes choses. Depuis cette expédition, 
ü crût en richessés et en importance^ et par- 

■I I 

tout on l’appela THeureux.. 

. oc Après lé voyage de Leîf, le plus remarqua^ 
ble fut celui de Karlefsnen; mais, soit que de 
cruelles maladies eussent visité la jeune colo-, 
nie, '^soit que l’amour du pays se fut emparé 
des hommes du Nord et qtfiis eussent abanr- 
donné le pays des vignes pour leur terre coù- 

I > 

verte de neige, il est certain qu’ils ne firent 
pas un long établissement, dans le. .Nouveau- 
Monde. » 


à ' plusieurs historiens islaudàis ont prouvé 




de Colomb, l’Amérique fet plusieurs fois visi-- 
tée par■ les hommes du Nord, 
à Nous avons des preuves et des souvenirs 
de ees voyages, non-seulement dans les relar 
tions nationales , mais aussi . dans eette pierre 

remarquable, appelée maintenant^^ocAer emï 

, * 

de Dightûrt, sur les bords de la rivière Taun* 
ton^éans le 'Massa(^usett, dont les biéroglyii 
phes,: récemment copiés par les::antiquaires 
américains, vienrieQt de confirmer la vérité de 
ces récits; » ' > . ' 

Harold init un grand zèle .dans ses commen- 
taires. sur ces figures, observant que de sem¬ 
blables inscriptions se trouvaient encore en 
Norwége gravées sur de vieilles murailles , sur 
des pierres tombales , etc; « ^ ^oyez-vous, 
Alettey » s’écriait-il, oc cèci représente 
féîntne jet unj petit enfant, probablement la 

I \ 

femme de Karlêfsne^ qui a mis an monde un 

> 

fils pendant son séjour au Winland. .Céci doit 
être un bœuf ; ôn fait mentiou dans le saga de 

■I 

Kariefsne ' d’un bœuf, qui par, ses mugisse- 
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îrients effraya lés naturels du paysv Géci est 


un noifcMérÿ'ët eéS lettres Runiques 


4 - k 


■'i 


7 - ' ^ 

r ^ m- 


«• n n’y a pas besoin de beaucoup d^Miia?» 
gination pour celé / » iutêfroinpit en 
Alettej (pli rfétàit pas tout à fait aussi patriote 
ipié son frè^ëV'cc mais admettons gue ceei soit 

J 

iiné preuto suffisante de'la découverte de Mr 

^ ) 

ïriériqüe par nos aïeux ; à quoi bon ? de quel 
avantagé cela àH-dl été pour le monde ? n"est- 
il pas tfiste de : pensera que des decouyertes 

aussi importantes ont été faites seulement pom: 

J 

être perdues ? Et si Christopbe Colomb n'avait 
pas, plusieurs siècles après, bravé les terreurs 
qu’inspiraient des mers incorintiés, noiis.^ ne 
connaîtrions maintenant rien de rAméri(îue , 
ni de cette pierre, vestige de la préseneè de 
nos pères dans le Nouveau-Monde. » 

h 

et Mais, iria chère Alette, » s’écria. Harold^ 
« û’est-il pas clair comme le soleil, quey 'Sans 
ces voyages, Colomb n’eût jamais côneu l’idée 
de chercher une terre au delà de la grande 
nier? Au temps où vivait Colomb, les petits 
vaisseaux des hommes du Nord visitaient toti- 
tes les côtes de TEurope. Ils faisaient des. voyâ^ 




13S 


ges én Espagne, et la renommée de lèur àê^ 

•m 

1 d ■> ■ 

couverte delà Winland voyageait avec eux. 


\ ' 


En oufré^ et ceci est digne de ïemârque, Co- 

Ibmb V lui-niême, peu d’amiées avant d’entré- 
' ' ■ 1 ^ - 
ptendrë son gi^d voyage de découvertes, vî- 


■s' 


Éh 


sita rislënde, plutôt, dit Robertson, pôuréten- 

\ ^ I 

dre ses comïaissancès ÿle pour an^enter sesi 
trésors. 

y 

« Màis, » dit Âiëtté , a Washington Ir- 

■ 

H ï ~ . l" " 

vnng,' dans sa vie de Colomb, parle, il est 
tfai, dé céttë visite en Islandè, mais ii nîe qu’îl 

t, 

ait reçu là la première idée de sa grande dé- 





" '\ 


f ii 


« Ceci est incroyable, après cè que nous 

. I 

avons vu et entendu; écoutez maintenant ce 
qu’Àal dit de rislandè, au temps où Colomb 
Pa visitée : 


* -> d 


cc Lès anéîenhes 



éh grand 


honneur eii Mande, dans ce tempslà ; diffé- 
rentes copies de plusieurs Sagas passaient de 
main en main / à racourcir les 

d ' . _ 

longuès soîréës d^ivèr. Nos vieux contes je- 
tâient cèrtamèment de la lumière sur ses ob^ 
sctirés cbnjéCtureé, et l’effet qu’ils produisaient 



136 


sur lui devait être Jbien, grand, foulant du pied 

le sol m.ême^^’du rexpédiUon s’élait enijbar- 

L-"-- - ^ ^ 'J O ■' H 

quéè et écoutant l'hîsloire; de ces fiers aveiitu^ 

1 

rierS , des lèvres inêmé de leurs descendants. »; 

y ' - '■ ' r r ^ .^J> J 

■■I ' -1 ’ r 

■■ ^ 

«. Ceci u’est-il pas parfaitemènt naturel et très- 

■" ^ -1. ■ 

probable? Pouvez-vous en douter encore^ 

^ i I * •■ ■■ 

AJette? Convertissez;vous, je vous le deïuandei 

h - ^ 

laissez Irwîng pour Àal. » ^ . 

. Je penche du côté d’Harold, » dit ’Fru As- 
frid, la voix et le regîurd animés.,« Les décodr 
vertes importantes se font rar^ent sàns àvote- 
été préparées de longue^ dutej elles couvent 

. ' ■" - ■■ J 

pendant de longues' années, jusqu’à ce qu’un 

r 

jour le souffle de l’esprit J, ou peut-être le: ha- 

I " h 

sardj ait converti le feu naissant eu une flamnae, 
qui doit éclairer le monde.Quand nous regardons 
une fleur, nous pouvons nous reporter, par la 

h 

pensée, à la tige,, à la racine enterrée dans là 

I ■ " ■ 

I ' ^ -1 

terre, et j usqu’à la graine qui renferme dans son 
sein Obscur la plante qui doit naître^^^^:^ toute 
chose, dstns ce moude, ne suitT^ella pàsrlà 
même loi? Dans les voyages ignorés des fiomS 

I 

mes du Nord j je vois la graine apportée par-lè 
vent J qui plus tard pousse ses racines hors dii 
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sol da la Winland, ^jusqu^ çe qu’un, génie 
paissant vienne achéTer l’ou’vrage, et'décour 
THcle nouvean'ïnonde àTanciény ,» 

H " _ T 

Ces .pensées enchantaient Harold c’était 
comnie une Iraîche brise' qui yenait gonfler 
ses voiles,; et .elles exprimaient bien toute, son 

y- 

admiration pour les anciens, héros du Nord, 
c C’était à'ces hommes .; » ditdL, « àces.hom*^ 
mes qui parlaient -peu, "mais qui agissaient 
puissamment, pour:lesquels le danger rfétait 

qu'un jeu ) et le rugissement du torrent , de-la 
musique J, c'était à eux seulement qu'il apparier 

naît de découvrir des mondes, nouveaux > et de 

■■ 

considérer cela comm e peu de chose .Les grandes 

actions, c’était leur œuvre de chaque jour, » 
Âlette secoua sa jolie tête à cet enHiousiasme 

^ r : \ ■ ■ ' ' ' ' ■ 

pour les temps anciens.. Elle, ne pouvait pas 

r * ■ . J i 1 ^ ' 

nier .qun ces temps-là. n’eussent une; cértame 


grandeur 5 mais cèpendahtj pour eîlé, . ils n e- 
talent pas Vraiment grands. Elle parla des 
yéhgçances , de l’bppréssion, , dé là basse 
cruauté dont les„ annales de la Norwége citent 
tantd’exëmplès, , ' 

^a Mais y », reprit Bfarpld, c le -mépris^ de la 


■ 



«à: têtev avides de boire son sangj 


güâr 


une cave 




J - , ^ i 

* Regnar Lodbrog était fils de Sigurd.Ring, roi dé Suède 

^ t ' ~ ' * • ' ^ ^ ^ j ^ ~\ ' ' i---' , 

et de Danéiûarck; Ce fut Fuii des plus' célèbres héros des 
ahciens Scandinaves. Il reçut le, surnom de Lodbrog (îod, 
chevelu; brog, vêtement), à,cause du vêtement qu’il porta 
dans sa lutte ' contre le serpent vehiméux qui gardait îâ 
princesse^ Thora. Il se fit un vêtement dè la peati des •bêtés 
sauvages, le poil en dehors, et plongea dans la mer aujni- 
lieu de rhiver ; l’eau forma d’épaissés écailles de glacé siir 
ce^vêtëment velu,; et^ sous cetté armure impénétràblé^ il 
attaqua et vainquit le serpent. Après plusieurs, expéditiqns 
guerrières, dans lesquelles il réussit, Regnaîr fut fâîrprison- 
nièr; pàr SéllU, roi de Northtùnbrié qui l’enferma dans Un 
donjon plein de serpents. 11 expira sous leurs dards, soutenu 
par l’idée de la vengeance que ses fils tireraient du meurtre 
dé iëur pèrè, et en racontant les actions héroïques de sa 


J 



r\ 



; 

de sèrpeats ; pendant que les serpents en-ëif 

k 

fiant plongeaient leurs dârds dans son cœur, 
il chantait ses tietoires^etmourut en disant ceS 


mots î 




•J' * 


4 J 


tes heures'de ma yih sont fihîés, 
., Maintenant ^en riant je meurs.- 




v; 






Combien cette force, dans la torture et dans 




la mort, est admirable 1 qui peut aujourd’liui 
mourir ainsi? » 


I ■ - ■ ■ _ 


b - V 


- > 


^ - 


« Lé plus sauvage,,des sauvages du nord de 
rÀmériqü^e, » dit Àlette, « connaît et pratique 


^ . 

> . .J ''' 


cette sorte d’héroïsme. Mon idée de la noblesse 


- I 


dans la yie et dans la mort est bien différente 

I ■■ ■■ 1 ^ h -r’ * ' ' . 

I ^ ^ r ■ r J 

de çecû L'esprit de force de l’ancien temps. 




^ - 


que vous, mon frère, vous estimez tant, ne 
pouvait supporter la vieillesse, la maladie, ou 
même les chagrins, qui tiennent uné si grande 


> y 


■vie. Le éhant que Regnar est supposé avoir charité dans la 
cave-dès séi?pehte existé encore, Reghar était, le'plùsîbrt et le- 
plushéar^;dé tous les horupies,.C’est sur lui que la tradition a 
accumulé tous les plus hauts faits des peuples du Nord, pen¬ 
dant le huitième et le neu'nèmè siècle; ce tfest plus un 
personnage mythî(]^e, mais, cpninio Charlemagnej il est,, 
dans les poésies, le type des exploits de la nature entière. 

Z» Bas. ■ ' ‘ 



h- 


1 
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place dans la Vie dé rhômine. J'estimé bien 

■1 y 

P ' 

plus cet esprit qui élèvê tdiites lés conditions' 
de rhumanitèv qui excite le héros mourant à 

■I 

prier Dieu, au lieu de se prier lui-même eii 
expirant ; cet esprit qui donne à rbomme sim- 

pie que la "vie conduit à une tombe ôbscure , 

1 

une force qui lui permet de résister aux puis-^ 
sancës ténébréûses. Ah I moi qui sens que je 

■ ‘ ■ » - ' ^ i 

suis un dé ces êtres faibles sur là terré , théî 

■■ r 

qui n'ai pas dans les veines une seule goutté 
du noble sang d'un héros, je me réjouis de 


lu V 


; C 


^ 1 


pouvoir vivre et mourir noblement sans ce 




dur courage.Tous rappelez-vous, mon frère, 

I ' , -■ I V .J- ■ ' _ ' 

^ ■ 'J ' ' 

« le vieux poëté » de Rein ?, Ce poëihe est la, 

■ ^ ^ ; ■ i ^ ^ j ’ I i ^ , 

coniplète expression de la situation d'esprit 


/ - >-1 


dans laquelle je voudrais me trouver à ma 

" -t w-* ^ 

dernière heure. » 


f ' r -fc 


Harold n'avait qu'ün soiuvenir confus du 
G vieux poëte, » et l'œfwerstirina se joignit à 

' ■ '. ^ ‘ I- \ . ■■■-.■ ' * ■ \ 

lui pour la prier de leur en donner coniiais- 

saiicé. Aletté ne piit se souvenir de tout lé 

^ '■ /■ ' - , . 1 \ 

■ - - ■ J , H . - J _ 

poëme, mais,elle répéta les passages qui lüî 
plaisaient le plus j ëii donhànt d'àboM lés éi- 
plicalions nécessaires. 


1 
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• « C’était au printemps; le vieux poëte errait 
dans les bois,^ dans les prairies, dans les liemc 
flù. jadis il avait riianté; où jadK il avait été 

. I " h"- , r I 

heureux parmi ceux qu’il avait rendus heu- 
reüx. Maintenant,sa voix, est,-brisée, sa force 

, . ' . - . - .r- . r 

U’est plus , son feu s’est éteint. Ombre de lui- 


fflémej il erre parmi le monde, jeune ,d' 

H ' . 

TÎe nouvelle.-Les,oiseaux du priatemps volti¬ 
gent autour de lui, lui souhaitant -la hienve-j- 
nuey et l’engagent , à prendre sa harpe pour 
chanter l'année nouvellement née, le riant 

•m 

^ ‘ ‘ ■ 1 ' ' ' 

nrirîtpTTins : il rpnnnn : v 


O vous., oiseaux aimés, la harpe du ménestrel 
Ne répondra plus comme jadis à vos chants: , 

Sa; harpe est. sans voix, et du bois À la plaine dieux : 
Ses cordés d*àrgent ne renverront plus leurs sons mélo- 

- - F J . ' ■ 

Cependant dans la tristesse', dans le silence, . - ^ 
Je,ne m*én irai pas; w v . 
l^a musique du ciel résonnera dans le cœur 
Du ménestrel mourant. ' 


■ ..1 ^ 

a II erre à tràvers lès prairies et les bois* Le 
ruisseau murmurant entré ses rives vertes lui 

' K ■ ^ 

' ■■ 

dit les délices de sa course libre, et appelle le 
harde comme le messagêr du printemps èt de 
la liberté. Il erre encore. — Autour de lui des 


in 


dryades k çoavieiit . 4 leurs ida^es y Içs fleurs 
lui offrent leurs guirlandes,.et lui demandent 

I ^ ■ 

de célébrer leùr fête; les zéphyrs habitués à se 
jouer dans leâ cordes de sa harpe ia cberchi^ 
parini les haïssons, Inl demandent s’il .l'a 
oubliée la cherchent encore, pais en faih. 

Ils veulent; alors s’éloigner,; mais ilî tes 

J 

supplie 


\ - 


Ne me laissez pas, chers amis; dans des J ours meilleurs» 

J- J r ^ , fc- J I ^ ^ ^ I ^ ^ 

Ensemble nous ayons saîùé lé printemps naissant ; ’ 
Répandez-vou? encore, sur mes pas, gentqies fleuis. 
Quoique la Toix qui devait chanter vos louanges soit af- 

[faiblie. 

Jouez autour de moi, zéphyrs, comme dans les jours qui 

K ' J J ■■ ” 

, ' ' -^ ■ [ne sont plus. 

L ^^ t ■ T 

Le vieux barde ne peut plus partager votre joie ; 
Sa’main est impuissante et séS yeux s’obscurcisséut ; , 

Son printemps né renaîtra plus sur cette terre ; 

■ 1 . ■ / ^ 

Et cependant^ dans l'ombré, son esprit ne le quittera pas. 
Le soleil du ciel sé reposera sur le cœur du poète. 


r ' ■■ ' -i h ■' 

c( Il erre encore plus loin en cherchant les 


; 



J 



Mes couplets* ne’ yiendcont plus en, aide au Tin:]pétil-^ 

riant: 

La jeunesse et sés bruÿâtitS’plaisirs sont passés pottf 

■ { ' '' ' ‘ i -J- - ? 

La Couronne des festins n’entbure plus nïa tête ; 

Une plus pâle guirlande lui convient mieüx.- > . ; ' 

Cependant, ca^.souriant, je quitterai lé inonde 
Là paii dit ciel reinplit lé coeur du vieillard. 


■ -H 






■ 




i T . ' 


I 

‘ a Maitttejaant il ftppelle les oiseaux des bois, 
les fleurs , la jeunesse.j tout ce ^ui est beâU; 
dans la nature se joint à lui pour célébrer la. 
m, et pour loiier le Créateur, Alors, recon^ 

J ■■ 

naissant et heureux, adorant ;et ; chautant 4es 

, ' . ^ ’ - 1 " - ^ 

■> I ■■ 

louanges, il tombe trauq^uillemênt daus-.les 
bras ; de la nature. » * 

Alette se tutv Comme elle, prononçait ces 
dernierslmots, une douce émotion faisait trem^ 
bler sa Tdixî Les larmea de Fru Aslrid coulè^: 


"T 


rent j ses maips se joignirent conyulsiveinent 
tandis qiii’elle s’éicria : « Oh ! si je pouvais re- 

J. " 

garder la, mort ainsi ! sentir ainsi en mou¬ 
rant I: » Elle attira Alette à elle avec une sorte 

/ ■ / ' ^ I ' ' 

de passion, l’embrassa, puis pleura tranquil¬ 
lement: en s’appuyant sur son épaule; Harold 
aussi .était, ému ornais il semblait retenir: ses 
sensations. H regardait le groupe qui était de- 


vaut lut avec ' ûù ' teadre ^ ses yéùx 

étaient remplis de douces larmes. ' V 

'• '• I 

.■ J 

Sans qu’ôû rolDServâf, Suzanna ^itta la 

" I " ■ 

chamBre ; elle sentait une blessure dénis 'SbÀ 


cœur, un serpent sifflait dans son Sein : attirçè 
par un tourment inquiet et sans nom, elle èé 

[ I _ ^ U . I 

précipita én plein air, et' sacbant % peiné ce 

J 

qu’elle faisait, elle sé rendit par le petit sen¬ 
tier sur la montagne, d’oùj bien souventj 
dans des nioments plus çalmesj elle avait tant 
admiré la beauté du paysagé. * ■ ' 

I ' " m ■■ f 

■ Pendant la conversation qu’elle venait d’en¬ 
tendre, de grandes et de belles scènes s’élaiènt 
fait voir'à'elle; elle se sentit bien însi^- 
flante, bien pauvre par<rapport'à elles. Abî 

jamais elle ne poürràit parler ainsi-dû grandy 

\ 

dù beaù^ elle sentait si'èhâudemént, et cepen- 

n 

■■ 

dant son enthousiasme ne réchaufferait ja¬ 


mais un autre cœur..... L’heUreuse Aïette ob- 

tenait sans peine, peUt-être sans lès avoir dé- 

.. ' 

siréesy une préférence, des louanges potirdés^ 

1 ' 

quelles Suzanna eût donné sa vie. L^èsprit de 
Barbara s’élèva en elle; et elle, s’écria en je- 

J «■ 

tant vers lé ciel un regard de reprocbé ; « Ne 
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serais-je toute ma ,yie qu’une pauvre servante 
méprisée? ». 

Avec bouté^ mais tristement, le Ciel regarda 
la jeune fille ; de grosses gouttes de pluie tom¬ 
bèrent sur son front. Tout, autour d’elle, dans 
la nature était silencieux, comme pour parta¬ 
ger son chagrin ^ 

Cette tristesse si calme semblait à Suzanna 

^ ' 

comme le coup d’œil de douce réprimande 
d’une tendre mère. 

Elle descendit dans son cœur et fut effrayée 
d’y rencontrer de l’orgueil, — de l’envie, —r 
Ellelse fit horreur à elle-même^ et regardant 
la rivière qui çoulaitlimpide aurdessous d’elle : 
— a Oh 1 puissé-je plonger profondément, si 
profondément dans ces eaux si pures, que mon 
âme en sortît rafraîchie et purifiée ! » 

Ce souhait seul avait fait l’effet de l’eau vi- 

J - , - ’ ^ 

vifiante sur l’âme de Suzanna; elle se sentit 

F 

légère, et de consolantes pensées s’élevèrent 
dans son cœur. « Une pauvre servante, » répé- 
tar-t-eUe, « et pourquoi serait-ce un sort si 
méprisé? » Le tout-puissant n’a-t-il pas servi 
sur l 2 ^ terre, — servi tous les hommes, —• 

7 


m 


servi les plus petits>—oui, même moi? » Et 
son esprit devint plus calme, et ses impressions 
s’épurèrent. « Que je sois donc une servantë ! 
je ne désirerais pas d’autre louange.'La beauté 

b 

et iès dons du génie ne m’ont pas été dépars 

« 

iis;—binais je puis toujours ainier et servir. 
Je veux le faire de tout mon cœur et de toutes 
mes forcés; et quoique les hommes puissent 
me mépriser, Dieu n’abandonnera pas l’hum¬ 
ble, la fidèle servante. » ‘ ■ 

Comme Suzaniia tournait sur le sol ses yeux 
mouillés de larmes; ses regards tombèrent 
sur un petit brin -de mousse, rtm. de ces en¬ 
fants négligés de la nature j qui, tranquilles 


h 

ment et sàùs qü’oîi y-prenne 


; traversent 


paisiblement leur vie 'obscure.*'Sur cette pe¬ 
tite plante, d’un vert très-vif, des gouttes de 
pluie brillaient au soleil qui venait de sortir 

>- I ■- 

d’un imagé. 

Suzaiina regarda la mousse, et il lui sem¬ 
bla qu’elle Itii disait : Vois, je parais bien in- 

■*m 

signifiante , et cependant là rosée du ciel et les 
rayons du soleil des^eendent sur moi,' comme 
sur lés roses et les lilas du jardin, Suzannà 


À t 


1 


,1 



tbmprit ce langage de la petite plante recdn^ 
naissante et calme; elle répéta plusieurs fois 
en ellermême ayec une joie tranquille : a line 
humble, une fidèle servante ! » 

Quand la Jeune Suédoise retourna à la mai-^ 
son, elle trouva rœfwerstinna malade. Fru 
Astrid avait éprouvé de trop vives émotions, 
et on avait raison de craindre le retour de 
ses spasmes. 

I 

Suzanna pria instamment sa maîtresse de 
lui permettre de passer la nuit près de son 

f. 

lit; et ses iùstances obtinrent enfin le consen- 

P 

tement désiré, 

L'œfwerslinna se coucha, — Suzanna s’as¬ 
sit près de la fenêtre sur un petit tabouret, en¬ 
foncée dans ses pensées et travaillant à son tri¬ 
cot. La fenêtre étant restée ouverte tout le jour, 
beaucoup de cousins étaient entrés dans la 
; chambre : Fru Astrid en était fort incommodée 

!!■ 7 

et se plaignait qu’ils Fempêchaient de s’en¬ 
dormir. 

Suzanna découvrit aussitôt ses blanches 

i 

^ épaules, ses bras et son cou, et tous les cousins 

I 

se jetèrent sur elle en bourdonnant, renonçant 

i'l 

■■ I 
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à tourmenter la pauvre dame. Suzanna s’assit 

/ laissant les insectes se ré- 
à ses dépens; elle trouvait même à 
leurs morsures une sorte de plaisir que peu 
de gens, concevront sans doute. 
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Kspoir et Crainte» 








A 


ji 


La vraie délicaiesse se découvre 
plus pleinement , dans lés petites 
choses ; et ce que nous appelons des 


bagatelles ne sont pas toujours sans 
importance» 


J.-E. Lorrs. 


Il en est de nos fautes eonïme de certaines 
plantes; quand une fois la racine est prise, il 
est presque impossible de rextirper, et rien 
n'est plus pénible pour le fermier. Tandis qu^il 
regarde célles qu'il vient de sarcler gisant en¬ 
core près de M; il voit de nouvelles herbes 
surgir du sol , lui annonçant que d'autres ra¬ 
cines sont encore ensevelies dans la terre. 
Alors peut-il bieii, impatient', s'éloigner de ce 
sol décourageant j quand ce sol est le c4ez jnoi'f 
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Le seul plaisir qui nous reste, c’est souvent de 

I P 

nous éloigner de nous-mêmes aussi yite et 
aussi loin qu’il nous est possible. 

Suzanna éprouvait parfois ce sentiment; 
niais chaque jour elle travaillait à réprimer 

r 

les émotions mauvaises qui s’élevaient en elle ; 
et les pensées et les résolutions de ce soir-là 
s’étaient cette fois trop bien gravées dans son 
cœur pour la quitter facilement. Emportant 
avec elle ces mots : « Une humble, une 
fidèle servante, » elle traversait les dangers et 

^ "N ' ^ ' 

les écueils du jour. Ses manières devinrent 

I 

plus ■ câlines 5 ’ tranquilleniient elle s’abstint dè 
prendre part aux conversations qui n’étaient 
pas. à sa portée; elle tâchait de renoncer au 
désir d’attirer les regards et l’attention des 

y 

autres; elle s’efforçait de pourvoir au plaisir et 
au bien-être. de tous; de remplir leurs sou-»- 
haits , et, s’il était possible ; même de les pré^ 
venir. Cette active bonté produisait son effet 
sur le bonheur journalier de sa vie. ün ççeur 
aimant sait donner de l’animation aux choses 
mortes et insensibles; mais bien dure est la vie 
laborieuse et opcupéo du; spin des autres. 


4 



ljuand aucune douce liaison^ quand aucun 
rayon de soleü ne vient égayer le jour du 
travail.. 

J- l't-’-- ■ 

Au conqimenceHieut d’août flarold quitta les 
habitants deSemb. H devait revenir dans une 

. ■- ^ i - P 

quinzaine de jours avec Alf Lexaw, le fiancé 
d’Alette. Pendant son absence ; Alette devait 

1 - ^ T *#1 

aller visiter un de ses oncles en Hallingdale,; 

■ h 

mais pour; se rendre au désir, de Fru Astrid,, 
elle resta près d’elle une semaine de plus. Pen¬ 
dant ce temps, Alette et^uzanna se rapprochè¬ 
rent davantage, car Alette^ involontairement 

■■ ■■ ^ 

se sentait touchée„des bons offices que Suzanne 

k h _r t ■ ^ ^ ^ 


luirendait avec tant de persévérance, avec une 
si touchante simplicité. Elle découvrit aussi 
en elle un cœur si ouvert et si affectueux, 
qu’elle ne put s’empêcher de lui faire partager 
les divers sentiments qui remplissent le coeur 
d’une heureuse fiancée. Heureuse Alette ! oui, 

■fc I ^ 

Alette l’était en effet, car: depuis longtemps elle 

■H 

aimalt biçn tendrement Alf Lexaw, et dans peu 
de temps elle devait lui être. unie pour tou- 

I 

jours; Et cependant. un nuage, dé tristéssê 
passait souvent sur ses beaux traits, quand elle 
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parlait de ce mariage et de son voyage en 
Nordland. Suzanna lui en demandait quel* 
quefois la cause, mais toujours elle éludait la 
question en souriant. Un soir pourtant, en 
causant plus confidentiellement que de cou- • 
tume, Âlette dit : « 11 est bien étrange de se 
préparer à un mariage avec la persuasion 
qu’on ne survivra pas longtemps à ce mo¬ 
ment. Mon habitation en Nordland causera ma 
mort, j’en suis sûre. Non, n’ayez pas l’air si 
émue ! Cette perspective n’a rien de bien ef¬ 
frayant; Depuis longtemps je sens que je suis 
destinée à une mort prématurée ; par consé¬ 
quent j’ai eu le temps de me familiariser 
avec cette pensée. » 

— « Ah I » s’écria Suzanna, « les heureux, — 
ceux qui aiment et qui sont aimés, ne de¬ 
vraient jamais mourir! Mais depuis quand 
avez-vous conçu cette étrange prévision ? » 

— « Je n’en sais rien moi-même, » reprit 
Alette, « mais elle m’a poursuivie depuis ma 
plus tendre jeunesse. Ma mère était née sous 
le beau ciel de la Provence, elle a passé la 
plus grande partie de sa jeunesse sur cette 
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belle terre du soleil. Par amour pour mon 
père, elle regarda notre Norwége comme sa 
terre paternelle, et là elle passa le reste de 
ses jours. Mais elle ne put jamais s’habituer à 
ce rigoureux climat; en secret, elle désirait 
son chaud pays, et dans ce désir elle mourut. 
J’ai hérité de ses sentiments ; et quoique ja> 
mais je n’aie vu ces bosquets d’orangers, ce 
beau ciel si chaud, je l’aime depuis mon en¬ 
fance. J’ai hérité aussi de la sensibilité au froid 
dont ma mère a souffert. J’ai la poitrine fort 
délicate. Le long, le sombre hiver du Nord, 
une résidence au bord de la mer, dans un cli¬ 
mat bien plus froid que celui auquel je suis 
accoutumée, les ouragans, les tempêtes, ah I 
je ne pom’rai les supporter longtemps. Mais, 
Suzanna, promettez-moi bien que vous ne 
prononcerez jamais devant Harold ou Lexaw 
un seul mot de ce que je viens de vous con¬ 
fier. » 

— a Mais s’ils le savent, » dit Suzanna, 
« vous n’irez certainement pas là : voire mari, 
dans sa sollicitude pour votre santé, cherchera 
un climat plus doux. » 


7 . 
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a Et il s’y sentira nn étranger, et il mourra 
du désir de revoir sa Nordland bien aimée I 


1 - 


Non, non^ Suzanna, je connais son amour 
pour son pays , et je sais que ce climat glacial ^ 
que je redoute tant, est sa vie, sa santé. Alf 

J " F ■■ 

est de cœur et d’âme un Nordlandais. Il s’est 

' " .■•■■■ J ' 

f H . - ’ - . ' . ^ _ L. ■ ' 

X J 

identifié avec la terre que ses pères ont habitée, 

■ ■ ' ' 

et le but constant de ses efforts, le plus cher 

■ 

projet de son cœur, c’est, d’élever le caractère 
de ce peuple, d’accroître sa prospérité. Non;, 
non, pour moi il ne sera pas enlevé au foyer 
de ses pères, au champ de aes nobles travaux. 
Puissé-je plutôt, s’il en doit être ainsi, trouver 


I t 


dans sa Nordland une tombe prochaine I 
A la demande de Suzanna , Alette lui ra- 
conta plusieurs particularités qui regardaient 
cette ,terre, qu’elle trouvait si terrible, et ceci 
nous conduit, avec eux à en dire quelques 

P 

mots. . 




r y 


J 




— I t I I 

Un reg^ard sur la IVordland» 

h 

r 

^ - ■ > ■ H , " . ■ ^ ^ 

' . b ■ r 

■« ^ 

. .-. ^ *■•. . • -, '*(' ■-■ . ■'; 

Tout est ici froid et dur. 

Blomb» 

L’esprit de Dieu repose encore 
sur la Nordland. 

. , . . ^ I 

A " ^ I I ■ " 

J- 

' ■ 



Pendant plusieurs mois, les habitants de la 
Nôrdland sont privés de la lumière du soleil; la 
difficulté et les dangers des routes leur défen¬ 
dent alors tout rapport avec le monde plus 


méridional. L’esprit du pôle nord règne sévè¬ 


rement sur cette, région, et si dans les tran- 

^ . H Fri 


quüles nuits d’août il répand son haleine sur 


des parties'plus sud de la Norwégë, alors son 
affreuse figure de colère lance d’effrayants re¬ 


gards sür la foule des hommes méchants, que 

n I L 

la perversité de leur cœur ne cuirasse pas con- 
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tre ses tei?reurs. La mer se brise -sur ceS côtes 
contre des palissades de rochers, àutoür des¬ 
quelles les oiseaux polaires fourmillent en 
poussant des cris rauques et moqueurs. Les 
tempêtes et les épais brouillards se succèdent. 
Les rochers du rivage d'étranges for- 

mes. Là ils s'élèvent comme des tours, là ce 
sont des animaux , là ils représentent des 
hommes gigantesques. Il n'est pas surprenant 
que la superstition du peuple ait vu dans ces 
apparences des monstres et des géants trans¬ 
formés en pierre, ou que nos ancêtres aient 
placé leur Jotunheim ^ dans cette contrée sau¬ 
vage et désolée. 

Jusqu'à ce jour encore^ quelques sombres 
restes de ces croyances populaires régnent dans 
ces contrées. Ces restes sont gelés àsns l'esprit 

des hommes et pétrifiés dans les. formes uf- 


* Jotunlieim, — la terre ’des géants. « A TextrémUé du 
rivage était ütgard, appelé aussi Jotünhèiin, ou demeuraient 
Nor et les géants. A cet endroit une muraille,.une solide 
forteresse furent élevées pour le séparer d’Asgard, l’habita- 
tioh dès dieux. Là, sous la racine dés arbres du mondé, 
vivent les nains et les esprits follets ; là est la demeure du 
Sommeil qui se lève chaque nuit pour clore la paupière de 
l’humanité.» 



frayantes qui les ont enfantés. En vain la lu¬ 
mière de rÉvangile a-t^elle cherché à dissiper 
les ténèbres des vieux .siècles. L'ancienne nuit 


exerce encore son empire. Én vain la croix 
sainte s'élève-t-elle sur chaque rocher. La 
croyance aux sorcelleries et aux maléfices est 
universelle parmi le peuple. Lés vieux sorciers 
s'assoient pleins de malice ^ dans sa caverne, 
et soufflent les orages qui doivent engloutir les 
marins; et le farouche Stallo/grand fantôme 

h 

habillé de blanc, un bâton dans la main, erre 
à travers les lieux sauvages, et provoque le 

I 

voyageur isolé à combattre pour la vie et la 


mort. 


Le long de la côte, parmi les rochers, et 
sur les cent îles qui bordent le rivage, vit une 
race de pêcheurs qui la meV, en riva¬ 

lité avec la mouette. Lé jour, la nuit, l'été, 
l'hiver, leurs bateaux glissent sur les vagues ; 
à travers les orages furieux, sur les récifs écu- 
mants, ils glissent sans crainte avec leurs voi¬ 
les éclatantes, pour enlever à la mer des tré¬ 
sors de harengs argentési Plusieurs de ces 
marins aventureux sont chaque année englou- 
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lis par les yagues ; cependant le plus grand 

h 

nombre combat les éléments et sait en trioin?* 
pher. Baüs ces luttes constantes^ une grande 
puissance est déployée; plusieurs morts hé¬ 
roïques s'y sont accomplies. Le peuple s'est 
enhardi contre toute crainte, contre tout dan¬ 
ger; il ne craint pas la mort, mais aussi il 
s'est endurci .contre les charmes les plus doux 
dé l’existencei ; >; 


Sur les frontières de la Nordland et de la 

F 

Finlande se trouve la ville de Tromsœj,. « l'orr 

I 

gueil du Nord. » C’élait là qu’Alette devait vi-^ 

s 

vre; c'était là que l’amour lui. préparait une 
demeure chaude et paisible; c'était l'amour, 
comme elle venait de le dire à Suzanna, qui 
la contraignait à habiter le Nord. Elle confia 
alors à sa compagne ce qui l'atlirait avec une 

si douce et si puissante attraction, et Suzanna 
comprit Alette, quand elle lui eut lu la lettré 

L 

suivante : ' . ; 

■1 ' ■ 

Tromsœ, mai, ,28 du mois de...... 


c( Que n'êtes-voüs ici, mon Alette î je vous 
cherche à tout moment, tandis ' que je prépare 
votre demeure^ Continuellement je vous ap- 
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pelle ; « coiajment trouvez-vous cela, Alette? » 
Ah ! aaa bieu-aiiuée, que n’êtes-^vous ici en ce 

moment ! vous seriez endiantée de cette teyre 

■ ^ , 

« des ours et de la glace, » à la pensée des¬ 
quels TOUS frémissez intérieurement. Le pays 
n*est pas. ici triste: et sauvage, comme en Hé- 
Irgoland. Lés rivages .rocheux de notre île sont 
couronnés de;bois, et lès vagues^de la mer se 
jouent autour d'ellê'dans des golfes et dans des 
ports tranquilles. Notre villebâtie, est 
assise gaîment au sud de rjle, séparée du con^ 
tinent seulement par un petit brasde mer. Ma 
maison est située sur le chemin de la baie qui 
règne le long d’un port large et commode. En 
ce moment vingt bateaux sont à Tancre et les 
payillonsdes diverses nations flottent au vent. 

I. ^ 

Là sont les anglais, les hollandais et par-des¬ 


sus tout les russes, qui viennent sur nos côtes 
pour échanger leurs blés et leurs pelleteries 
contre ,nos poissons, et nos édredons. Qntre 

L 

ceux-cij. les natifs^ des terres plus au sud nous 
apportent plusieurs articles de luxe et de mode 

I I ' 

qui, sont avldemenj; achetés' par les habitants 
de Kola, et des pavs qui bordent la mer Blan-t 
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chci Vive le commerce î mon âme se répand 
en pensant à son pouvoir plein de viet üu*est- 

h ■ 

ce que le commerce h*a pas fait depuis le com¬ 
mencement du monde pour rembellissement 
de la vie / pour ramitié^ entre les terres et les 
peuples différents, pour améliorer, pour poli- 
cer les mœurs? J-ai toujours été heu^eux^de 
penser que Solon, le législateur le plus sage 
et le nieilleur de l’antiquité, était un mar¬ 
chand, a Son âme avait été , formée , » dit ruii 
de ses biographes, « par le commerce, par la 
sagesse et par la musique. » Vive le commerce ! 
qu’est-ce qui n’a pas vie avec lui? qu’est-ce, en 
vérité, qu’il y a de plus beau, de plus doux 
dans la vie, si ce n’est le commerce? Échange 
pour échange, don pour don, en amour, en 
amitié, dans lé cercle étroit de la famille. Où 
je vois la prospérité et le bonheur, là je vois le 
commerce. 

h 

« Vous ne devez pas croire, Alette, que notre 
dévouement aux aiBfaires nous fasse négliger 
les choses les plus gracieuses et les plus no¬ 
bles. Parmi les milliers de gens qui composent 
la population de cette viUe, nous pouvons 
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choisir im cercle intime très^agréable. Nous 

un théâtre, cette aimable jouissance de 
la vie civilisée. J’étais hier à un bal où l’on a 

^ J 

dansé Jusqu’au matin. Là bonne musique, 
les toilettes de bon goût, les grâces charmàn^ 
tes des danseuses, et pâr-dessus tout la gaieté 

e \ 

bien élevée et pleine de coeur qui y régnaient, 

y 

tout cela étonna plusieurs étrangers qui s'y 
trouvaient et qui se demandaient si réelle- 
nient ils étaient sous le 70® degré de làtitùdé. 

H 

a Mais rhiver ! » je vous eûtends dire : « Tété 
peut sé passer assez bien^ mais le long, le 
sombre hiver ? » 

Eh bien ! Thiver aussi se passe heureuse- 
naent , mon Alette^ quand on vit en s'aimant 
et que l’on a üüe habitation bien chaude. Vous 
en souvenez-voüs? rété dernier nous lisions 

" I 

ensenoible, à Christiensànd, dans la gazette du 

lii- 

matin, cet extrait de la gazette de Tromsœ? 
a Nous avons des orages de neige pendant plu- 

■i 

sieurs jours, et dans ce moment on laboure 
la neige pour ouvrir un passage jusqu’aux 

y 

églises. L’ombre et J:immutabilité de la mort 
semblent s’étendre sur les prés et dans laval- 
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îée ; un petit noml)re de vaches errent, comme 

■ r 

des fantômes, dans les sentiers couverts de 

1 ."'^ ^ 

h 

neige, aün d’arracher quelquepeu de nourriture 
aux hranchesi ; des arbres qui ue sont pa& en¬ 
gloutis sous la neige. » Cette description de 
rhiyer me plaisait; mais vous, en fermant 

I 

ï 

les yeux, vous ayez çâché votre suave figure 
sur ma poitrine. Oh I. mon Alette^ il en sera 
ainsi à Tavenir, quand la terreur du froid et 
de rohscurité te saisiront,, Sur ma. poitrine, en 
écoulant les battements dé mon cœur et^ mes 
paroles d’amour, tu oublieras ces tristes et 
sombres images des tempêtes....... Ferme tes 

yeux, dors ma bien^aimée, tandis que: je 
veille sur toi; Un jour tu trouveras'que le pou^ 
voir (Je la nuit et de rhiyer est bien peure^ 
doutable* L’amour, ce foyer de Tâme, sait 
fondre les neiges des climats les plus glacés., 

« Tandis que j’écris, j’entends une musique 
qui me cause à la fois une impression triste 
et agréable. Quelques Russes chantent en pas¬ 
sant devant Tromsœ, dans le silence du soir. 
Ils chantent ensemble avec une harmonié par¬ 
faite, La musique, quoique du tôn mineur. 
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n’est pas triste. Ils glissent dans l’ombre du 
rivage; à chaque coup l’eau jaillit et une pluie 
de feu s’échappe de leurs avirons. 

a Mon cœur tressaille ! je regarde la mer si 
belle; j’écoute les chants harmonieux, et plein 

déplaisir et de tristesse, j’étends les bras vers 

* 

n r ‘ ^ 'I 

toi, Alelte, mon Alette. » 

cc Oh ! » s’écria Suzanna, « que cet homme 

b 

vous aime et combien vous devez l’aimer 


•k •> 


aussi I Oh! sûrement rvous vivrez longtemps 

J 

pour être heureux ensemble ! » 

x 

y 

« Si ce n’est pas pour longtemps, ce sèra 

I 

du moins pour quelque temps. Oui, j’espère 
vivre assez pour le rendre heureux, pour le 

r I 

remercier de son, amour, et alors... » ; . . 

Alette s’arrêta, cueillit .un- beau, lis d’eau 
qui croissait' dans la rivière au ,bord de la-r 
quelle elle était assise ; elle le montra à Su-» 

4 P ^ I " 

zanna en continuant avec,un sourire pensif : 




Les Üeurs d’espoir et d’amoiir que nous cueillons ici, 
Brilleront encore pojor nous dans la maison de Dieu ; 

Sur notrjB bière elles ne; brilleront pas de leur dernier 

[éclat ; 

J ■ ~ J 

Elles ne demeureront pas blanèhles sur notre froide 

L 

: ; . [tombe. 
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XVI 


Eie Retour* 


s 1 

Sé rencontrer, se quitter, — se 
rencontrer encore ét puis se dire 
adieu : voilà la. vie. 

Bjebbegabd. 


Alette, pour remplir la promesse qu'elle 
avait faite à son oûde, partit pour Halliùg- 
dale; mais elle revint peu dé temps après 

I 

avec Harold et Alf Lexaw^ Maintenant élle ne 
devait plus faire à Semb qu’un très-court sé¬ 
jour, puis éllè se rendrait avec la famille de 
son oncle et son futur mari àTrondluem, où se 

' I ■ 

devait célébrer son mariage, dans la maison 

d’une riche tante. Harold l’y accompagnerait. 

■ 

* I 

Alf Lexaw était un homme d’un âge moyen; 
il avait des manières ouvertes et agréables. 


165 




Sa figure était petite, et marquée de petite vé¬ 
role ; malgré cela elle étîût belle et pleine 
d’esprit et de cœur. C’était un de ces hommes 
que l’on ainie uu peu et en qui l’on a confiance 
à la première vue. Suzanna prenait un grand 
plaisir à voû: les tendres et confidentiels en- 

■ \ r- 

tretiens des deux fiancés. 

X-" , I 

Elle-même se trouvait plus heureuse, car 

Harold recherchait comme auparavant la so¬ 
ciété de Suzanna. 

' 1 » ■ ■■ ■ 

Alette était sensible, agréable et fort bien 

élevée ^ mais elle aimait à être écoutée. Ha¬ 
rold aussi, en vérité, et certes il était impos¬ 
sible d’avoir un meilleur auditeur que Su¬ 
zanna. 

Leurs, querelles étaient finies. Il y avait pour 
retenir Harold près de Suzanna un plus puis- 

, ■■ " f 

sant attrait que celui de la dispute. Il remar- 

y 

quait un grand changement dans ses maniè¬ 
res; elles étaient plus calmes et en même 

temps plus douces qu’autrefois. En outre, Su- 

■ 

zanna était toujours si bonne, si attentive à 
tout ce qui pouvait faire plaisir aux autres. 
Harold voyait avec quelle sollicitude^ ses pen- 
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sées siiitaîenl Frîi Astrid, qui:, maintèriant, à 



rapproché de rautomne, semblait 

la tristesse et le sileiiee dont èÜé èfâît uô 

■■ - h 

peu sortie. Excèpté au mondent du dîher> l’oèî- 


werëtinna quittait alors très-rarement sa 

- * - . " 

chaiïibrè. ' 

Harold souhaitait qiië sa sœur' et son beau** 

L 

frère, avant leur départ, fussent témoins des 


' -n 


jeux et des danses en usage dans la vallée. Il 


i 


leur parla d’une fête rurale à laquelle il des 
invita , ainsi que Suzànna, et où nous allons 
les suivre.’ • 
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Cette mudque originale , re- 
inuante, sauvage, voiià notre 
poésie nationale ^ 

I ^ 

\ ■- 

■■ ^ 

^ . - } 


Par un beau soir de septembre , deux Jeunes 

■i 

paysannes, en costume de fête, traversèrent 
le petit bois d’Heimdale et s’approchèrent 

h 

d’une pelouse verte entourée d’arbres. Une 


" I 


H " 


* La musique (^i accompagne^ la plupart des bjallades 
populaires est toujours sur des airs empreints d"une sîa> 
gulière tristesse. Au pied du Dpvrefield nous rencontrâmes 
sur notre .route le monument d*une victoire remportée par 

? ■ r ' ' ^ 

les Norwégicns sur un corps écossais, commandé par un ca- 

^ ^ ^ y '' w * 

pitaine Saint^Glair, au service de la Suède., . . ...... 

. - ^ r -r i ' " , 

Il existe sur cet événement une ballade devenue populaire. 
Nous nous la fîmes chanter par un paysan pour én connaître 
l’air. Ori ne se serait pas douté qu’il eût été fait pour un. 

\ \ ^ ' J- 

chant de triomphe, tant il était languissant et triste. Il en 
est de même de tous les chants populaires du Nord ; que les 



foule de gens en costume de paysan étaient 
rassemblés dans cet endroit, car là se trouvait 
le lieu de la danse. Une des jeunes filles dit à 
Tautre : c( Réellement, Suzanna, ce costume 
vous va à merveille. Vos beaux cheveux bril- 

I 

lants tressés avec ces rubans rouges semblent 
plus brillants que jamais,. Je ne crois pas que 

r 

cet habit m’aille la moitié aussi bien. » 

— « Parce que vous avez Pair d’une prin¬ 
cesse déguisée, et moi-d’une véritable pay- 

I 

saune ! 

— « Suzanna, je crois que vous voulez me 
flatter. Voyons si Harold et Alf nous reconnàîîp 
tront dans notre déguisement de Tellemark^ ! » 


paroles expriment la gaîté ou un sentiment vif, la mélodie 
en est toujours traînante et plaintive. G*est que le caractère 
«le la musique nationale ne traduit pas telle ou telle dispo- 

H 

eîtion passagère^ mais le fond même de Tâme d'iin peuple : 

■■ 1 ' 

or, la tristesse est le véritable caractère du Nord. On l’y re¬ 
trouve partout, dans le silence et la grandeur de la nature, 
dans le morne regard de l’homme, dans sa démarche lenté 
et son chant plaintif, dans les brumes de la mér, dans lèi 
longues nuits et les longs crépuscules. — Ampère, 

* Les femmes deTeîlemark portent une jaquette ronge, 
les pans noirs ornés de jaune par derrière, et une courte 
veste retenue par une ceinture à l’endroit où la jaquette 
finit, ün mouchoir de couleur attaché dutour de la tête 
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Ellés n’ëurent pas longtemps de doute à ce t 
égard, car deux jeunes paysans dans le cos¬ 
tume dHalIingdale vinrent à elles en dansant 
et en chantant de concert avec les autres : 




Je suis le fils de Gulleig Boe, 

Üu joyèux, un honnête garçon, 

Et je jous choisis pour.mes amours, 
Si vous ne dites pas non. 


^ i 


, ^ 


Suzânna reconnut Harold dans le 'jeune 
homme qui chantait ainsi et qui'iüi prit la 
main pour la conduire à la' danse. ‘ Alette 
dansait atèc Àlî, qui soutint son rôle de- 

' - ' I 

' J ■ '■ / 

paysan dHallinger admirablement. SuZànna 




n’avait jamais été si bien et si heureuse; 
jamais elle n’avait éprouvé dë plaisir aussi 
vif. La soirée, qui était magnifiqtië, les sons 

de la musique, l’animation de la danse, les 

. ■ ' ■ ■■ ' - ■’ 

regards d’Hai'oId si pleins de bonté j les fi¬ 
gures joyeuses qu’élie voyait aütour d’elle, 


^ , 

flotte par derrière. Lçs côtes des has sont joliment travail- 

lées, et les souliers sont ornés de larges boucles et de pail¬ 
lettes. Le costume des hommes est quelquefois semblable à 
celui dans lequel’on; peint Charles II d’Angleterre, ou à 
celui des combattants espagnols dans les combats de tau¬ 
reaux.- ' " . 


8 



1 ^ 


I '' 

— non, j^ais ayant ce moment elle n’âtait 
été aussi heuireusë^ Tous les spéctateuva semf 
blaient inspirés de cette jaiêrae joie. Gonône ils 

H 

tournaient dans cette danse animée, les pièces 
de monnaie tombaient abondantes sur le pe¬ 


P 'rJ I 


tit yiolon. Llnstrurqént éta^it dans les mains 

r 

d’un yieillard d’un extérieur expressif et qui s’en 

4 . 

servait avec une verve des plus entraînantes ► 
Après la première danse^^ on. se reposa un 
peu , on mangea des pommes^ on but de bt 
bière d’Hardanger dans des brocs d’argent; 
puis on se rendit à la réclamation de tous (qui 
appelaient Harold et nu autre jeune homme 

^ ■ ■ ■ L ' ■ 

remarqnftble aussi par sa. force , et son agilité 

■ ri ■ 

pour danser la danse d’Hallinger. Ils ne, se 

'ri" _ Jiri^ 

firent pas prier longtemps et se placèrent au 

■ ■ ■ t' 

milieu du cercle.. 




Le musicien fit résonner son instrument. 

\ ' t f ^ Æ 

■■ ■ ^ H ’ - -J 

H - H - ^ I ^ 

et la tête penchée sur sa poitrine,, il çpm- 
mença à jouer avec vie et expression, l’une 
des compositions les meilleures et qüe l’on 

^ ' t - - , r ^ , X 

P " , -, \ * 1 * ' 

peut appeler inspirée par, le, génie du sauvage 

■■ 

Mâliserkimd. Peut-être cette musique a-t-ellè 

' r -H .. 

’ I -4 

été. composée à l’armée, sous le ciel du bb- 



ITl 



eirtlïousiasliès dê spêCtâteûrsj mais lat 

plus grande admifMoti fût pônr Hatold ^ dont 
ïâgÜité èXGÏta plus d'uno fcis rétonneiriênt 
tiniYèrseL 

. ‘ ,* 

■i 

J 

fi ïi'y à pas dé dâiiâé qui rendé mieux ipïê 
celle d'Hallinger ^esprit du peuple qui - l'â 
inventée; eüe conimence paî? une sorte de pro-» 
menade traînante, lourde ^ terre à terre j ac~ 
compagnée de mouvements de jambes et de 
bras, où se manifeste avec indolence une 

■y - I r 

^ " r 

h 

grande vigueur. Dans ces mouvements, il y a 
quelque chose de pesant et d'inculte, comme 
une espèce de rêve. Mais lâ danse s’éveille et 


y' 


devient animée; alors les danseurs se rédres- 

I 

sent et déploient de grandes forcés dans les^ 
quelles la puissance et râgilitc semblent livrer 
combat à rindolenee et à la lourdeur et finis¬ 


sent pâr éïi triompher. Celui qui tout à Fheure 
appuyait si pesamment sur le sol, maintenant 
Voltige dans Fair comme s’il avait deé ailes. 

' k , ' ■ ' 

I , ■■ 

Puis la danse reprend sa première tranquillité j 


172 


son premier caractère, et les danseurs flnisr 

' 

sant comme ils ont commencé, s’arrêtent im- 
mobiles. Q,üand Alf et Harold furent arrivés à 

. " ■ - -k 

1. ■■ 

y 

la dernière mesure, les applaudisséments re-^ 

y 

doublèrent, et tous s’unirent pour danser la 

" _ '' i ^ 

polska.'Harold se dirigeant vers Suzanna, la 
pria d’être sa partner dans cette nouvelle 
danse; Suzanna accepta volontiers l’invitation 
d’Harold. La polsfca aussi est très-caractéristi¬ 




que. Elle exprimé la plus grande joie des 
Nordlandâis ; ce sont lés folies des Bérsærkers 


1 Bersærker. —Les Bersærkers, ou champions, se dé¬ 
vouaient à la fortune dés rois et des grands ; c’était à la 
faveur qu’ils étaient élus. Ces guerriers, qui servaient en 
quelque sorte de gardes-du-cprps par terre et par mer, 
étàient saisis quelquefois d’ùne sorte de frénésie’, ou. de 

J■ 

manie-militaire, produite par les chants des Skaldes, célé- 
hraïit leurs exploits guerriers, du par leur imagination à la 
pensée de la guerre et de la gloire. Quand cette folie les 

prenait, ils commettaient les. plus sauvages extravagances, 

1 - 

attaquant sans discernement des aniîs , des parents, et diri- 

■■ I. ' ■■ ^ J.- 

geaieiit leurs fureurs jusque contre des rochers, des. arbres 
et d’autres objets ‘inkniinés. Quand ils ne. pouvaient pas 
mieux faire, ils tournaient leurs armes contre eux^niêmes, 
et se défiaient les uns les autres à des combats à niort dans 

, . i- 

quelque îledéserte et isolée. Le'Saga'd’Eyrbigia raconte la 
singulière histoire d’HalU et Leikner, deux Bersærkers, 

J ' ^ ^ ^ y ■ 

que Hakon Jarl présenta à Verimund, Chef islandais, et dont 
les caractèrès devinrent si fiers et si turbulents, qu’on fut 
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S’appuyant sur le bras de sa danseüse, le 
danseur s’élance en l’air,, puis la saisit dans 
ses bras et tourne ayec elle en décrivant des 
cercles sauvages ; bientôt ils se séparent, puis 
ils se réunissent et tournent encore. La mesure 

■■ r 

est exacte, hardie et pleine de vie, c’est une 
danse enivrante dans laquelle tout soin, tout 
chagrin, tout fardeau de l’existence est mis de 
côté. . . ' : 


C’est Teffet que produisait la polska sur Ha- 

h 

rôid qt Suzanna ; ils tournaient et tournaient 

* 

sans cesse comme dans tin cercle magique, et 
cependant ils ne sentaient aucun étourdisse¬ 
ment. La musique d’Hâllinger, saitvagé et 
mélancolique, plongeait leur âme dans des 
profondeurs mystérieuses telles que celles que 

■ f 

les poètes attribuent aux cavernes des monta- 
gïies, aux grottes des forêts. Ces sons tristes 

h 

et entraînants descendaient biéii profondément 
dans l’âme de Suzanna, et Harold semblait 
aussi sous rinfluèîice de leur inagie. Quittant 
le mouvement brusqué de la danse y ils tour- 

r'b ■'"h ''^i_ 1 

oblige de les etouffer dans un bain rempli d'eau bouillante.» 
— Crîhton Scandinavia, 


fièrent doucement: dans les bras l-im de Tau- 


Ire. « Ob I ainsi pour la Tie ! » murmura 
rpld, presque inyolontairement, comme ü 
fixait ses yeux sur les yeux humides de Su«- 
zanna* a Ohî rainsi pour la yie,:» répondit le 
cœur de Suzanna. À ce moment elle fut saisie 

■ - I - - f ' ■> 

d’un tremblement yiolent, qui l’obligea à quifc* 
ter la danse. . ' ^ 

Elle s’assit ; la terre semblait tourner autour 
d’eilp. Quand elle eut bu un verre d’eau 
qn’Haroid lui apporta, elle put répondre aux 
questions pleines do. bonté et .d:inquiétud.e qu’il 
lui .adressà .sur sa santés Suzanna attribua son 
Indiepositipn à Ja ^iplenee 4é îa danse, et a§^ 

" -c - ■ r ■ ' 

§ura qu’elle ne s’en ressentait plus, D^ps ept 

^ r 

instot, les yeux de Suzanna rencontrèrent 
çeu?:; d’Alette / qui, assise à une petite di- 
^ptaupej semblait les examiner ayee une ex*- 
pression qui parut à la suédoise sérieuse et 

■ J*- 

mécontente. Suzanna se sentit blessée, et 
quand Alotte vint près d’elle et lui demanda 
froidement comment elle se trouvait, Suzanna 
lui fit une réponse froide aussi ettrès-laçonique. 

h ^ ' , J " ' - ■ 

h ■ ' , L ^ 

Le soleil commençait à tomber et la soirée 
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deTenait fraîche. Les dansénrs furent invités 

, 

par Harold à entrer dans une grande hùtte qui 
avait été décorée de hrandheset de fleurs. A 
la'requête d'Harold, une jeune'flUe, s’accom- 
pàgnant sur le langoleik chanta, d’une "voix 
claire, les chants d’Hallingdâle : « ; Zo vie 

■ J’ 

aune bergère, -b Cette poésie décrit, en traits 

f ' ^ J- ' 

naïfs et pleins de vérité, la vie d’une pastou- 

r^e qui l’été garde et fait paître son troupeau, 
heureuse, et libre de tout soin, quoique pres:- 

I ■ y ‘ 

que séparée du reste dUi ïnan(le ; nous disons 
presque aépârne, car on entend Havar, le çhé- 

■ ■ y ^ ■ f . , r ■ -, h 

vrier, souffler dans sa corne, .et bientôt après 
il .vient sur les rochers qt sAssied près de la 



^ 


1 


; .Et le jetiiie iioinine y pinçant lés Ïèyï^s, ‘ 

; . Tire 4e sa flûte, des spiis si doux I ^ ■ 

■ ■ ' ' . ' , . L , I y I - * ^ ► 

Le soir vient et' à ce monient ; « mes chères 


créatures* que je vous appelle 



par votre 


nom 


Venez Laikera., GuUitjerne, la belle., 

I I I _ ' 

Venez Daldierase, ma chérie, 

Venez Bjalka y Quitteiine. 


I 

Langoleik, instrument à quatre cordes, dont les paysan- 


s 


1 
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Etles vaçhes et les moutons suivertt sa voix 

bien connue et s'assemblent près de la jpetite 

■ 

hutte, bêlmt, mugissant et gambadant. Main¬ 
tenant elle va les traire, et la bergère chan- 
tera: ; 

■H 

Quand mes.jattes seront pleines, ' 

Alors je me coucherai et je m’endormirai 
Jusqu’à ce que le jour luise sur la montagne. 


Après les chants ÿ la daiise recominénça 
aTec une gaieté nouvelle. Un crampoii de fer 

r ■ ' ^ ' 

fut enfoncé dans là muraille, et le danseur quîj 

f h 

dans le toiirbilloh de la danse, réùssirait à 


l’abattre avec le talon de son soulier, celui-la 

I * ~ 

devait être le vainqueur. Sùzaiina s'assit sur 
un banc pour observer les sauts burlesques 
des compétiteurs. Une branche d'arbre se trou¬ 
vait entre le ban et la fenêtre, et l'empêchait 
d'apercevoir deux personnes qui causaient avec 
Une certaine chaleur 3 mais elle prêta roreille 
comme involontairement quand elle entendit 
la voix d'Alette qui disait : 


ncs de ce paj’s jouent souvent, même avec une habileté re^ 
marquable. 


r 
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— « Siizanna est certainement une bonne 
fille et je lui suis fort attachée ; mais cepen¬ 


dant, Harold, je serais peinee que vous vous 
intéressassiez sérieuseirieilt à.elle. 


— oc Et pourquoi? » demanda Harold. 

— cc Parce que je ne trouvé pas qu'elle soit 
la femme qui vous convient ; elle a un carac- 
tère violent, déraisonnable. " 

— « Mais elle le perdra, Alette. Un grand 

1 L 

changement s’est déjà fait -èn ellé. Je n'ai 

■ -1 

aucune crainte pour son caractère, j'y aurai 
bientôt porté remède. 

— « De plus grands magiciens que vous, 
mon frère, se sont trompés dans une sém- 

blable pensée. En outré, elle est Irôp ignorante 

. 

et manqué trop de formés pour être la com¬ 
pagne de votre vie; ellé ne.pourrait pas entrer 

P 

dans la société dont un joui* vous devez faire 

■k " 1. 

partie. Cher Haroldy écoutez-ihoi; ne vôtis 

T ■■ 

hâtez pas. Vous avez songé longtemps à vôya- 

' r * \ 

ger dans d'autres pays pour étendre vos con¬ 
naissances en agriculture ; exécutez mainte- 
natit cé projet j exécütez-le avant de vous lier 
pour la vie.' 

8 . 


J 


m 


g Je çrojp que vous evez raison, Aleüe, 


et je suivrai voire avis -, noais; 


* • • « • 





« Pe plus rvous ave? tout le temps .âe 
songer au mariage. Vous 
autour de vous avant d’fUTèter votre choix. 
Vous poHve? aisément, si vous voulez, faire 
uji mariage 

H 

est pauvre, et vous n’êtes pas asse? riçlie 

éppuserj? , 

• Suzanna ne voulut pas entendre la suite de 
cette conversation, et en vérité ello en avait 

_|. L ^ ■■ r ■ ^ ^ 

bien assez appris. Le chagrin, l’orgueil blessé^ 
lui firent monter le rouge au visage. Le coup 
avait été si rude, qu’elle se sentit comme sufEo 

quée^ Elle se léva à la tâte, pria quelqu’un de 

I 

dire à Alette et à Harold qu’un violènt mal 

L 

de tête l’avait ptligée à quitter la danse 5 es^ 
suite elle se glissa dans Je petit sentier qpi 

I 

cpnduiss^it à gerubv La soipée fut magnifiquêi 
mais Suzanna était aveugla pour sa splendeur. 
Elle ne vit pas le sçintillement deg étoiles ré» 
iQéçhi dans le oalice des narcisses dont la çg 
rolle était reniplie d’une eaU limpide comnie 
du cristal ; elle n’entendit non plus ni le mur^^ 






F 




mure des ruisseaux, ni les chants de la grive. 

■H ' 

Jamais Sanna èt Barbara ne s’étaient livrés 
dans son cœur un si terrible combat ; — a Ils 
me méprisent ! » criait Barbara, « ils me re¬ 
poussent loin d’eux, ils nie foulent sous leurs 


pieds ! Ils me' trouvent indigne de les appro- 

' ^ ■ ■ ■ 
chér; ces gens Orgueilleux et sans cœur ! Mais 

ont-ils lé droit dè tant s’élevér au-dessus de 

moi J parce que je ai pas comme eux des 

, J _ . 

manières'polies 5 parce que je ne sais pas tout 

ce qu’ils savent, parce que je suis pauvre? 
Mais de quel droit me méprisent-ils ? ne puis- 
je pas gagner mon pain ? ne puis-je pas 

■I 1. 

me diriger moi-même dans le monde aussi 

bien qu’une autre? S’ils sont orgueilleux, je le 

_ ■■ 

serai plus qu’eux encore; je* ne m’humilierai 

h 

k 

pas devant eux. ünè personne h’en vaut-ellè 
pas une autre? » 

à Ah ! » répondit alors Saniia, et des pleurs 




coulèrent de sesyeux, « une personne n’en vaut 


pas une autre. L’éducatîou et le savoir établis¬ 
sent entré les hommès une différence réelle. Un 

' r ' 

homme peut souffrir d'avoir à rougir de l’i¬ 
gnorance de sa femme, et je ne dois pas m’af- 


I 
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tendre à ce qu’on veuille faire l’éducation 

d'uiie femme de mon âge. Harold ne peut pas 

1 ' ■ ■■ 

¥ 

voir dans mon cœur; il ne peut pas savoir 

- -I ■ h ' - " " ' ' 

combien je serais heureuse d’apprendre. Lui 

■■ h i_ ^ 

à rsiffeçtion duquel je croyais, lui que j’ainiais 

P, = . - i ■ . ^ 

tant et à qui je ferais si volontiers le sacriflce 

de ma vie! Avec quelle froideur il. a.parlé,de 
moi! — Et tout à Theure si chaudement! — 

- ' ^ .Pt" 'J ' 

J ' . 

Harold, pourquoi dédaignez-vous mon coeur ? 

I 1 ■ 

pourquoi vous occupez-vous si peu de ce qu’il 

■ I n 

souffre?Mais, » et ici Barbara revint encore : 

( I ^ ' 

h K 

« Vous pensez seulement à vous, vous êtes 

. r ^ I 

égoïste comme tout votre sexe.Et il parais^ 

" ' ■ ’ " ' ' ‘ / - ■ 

sait si sûr de moi ! Il ne se demandait même 
pas si j’accepterais l’offre de sa main; — pas 


■ 1 


seulement si je l’accueillerais avec plaisir ! 

^ b " . " ■ - J . " ^ ■ 

Qu’il essaie; il verra, qu’une pauvre fille, sans 

' _ ■■ ■■ ■ Ira 

J- 1 ^ 

amis, sans parents, seule dans le monde, 
peut encore rejeter l’homme qui veut bien des- 
cendre jusqu’à elle. Comme, il vous plaira, 
mademoiselle Alette, Suzanna, , pau^e et 
méprisée, a trop d’orgueil pour s’imposer à 


J h 


votre orgueilleuse famille 5 elle s’estime trop 
pour cela. » 


I 
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t En dùaiit ces mots ;■ Suzanna était vivement 

V r . / 

émue par la colère; et elle était très-màlheu- 


reuse^ 

É 

Elle venait d'arriver à Semb. Un rayon de 

. - 

lumière sortait des fenêtres de la chambre à 


coucher de rœfwerstinna. En y jetant un re¬ 
gard, Suzanna recula d'étonnèment. Elle aper¬ 
çut Fru Astrid; mais ce n'était .plus dette triste 

J 

dame qtf elle servait depuis longtemps. Les 

n 

mains jointes sur sa poitrine> roefwerstinna 
regardait les brillantes étoiles du ciel avec des 

w 

yeux pleins de reconnaissance ; cependant, son 

■H I 

expression était si sauvage et: si bouleversée, ' 
que Suzanna se décida à la rejoindre immé¬ 
diatement. ' . , ^ 


■ Quand la jeune fille entra, Fru Astrid tenait 
une lettre dans sa main; elle se tourna vive¬ 
ment vers elle, et lui dit avidenaent et avec 
une sorte de joie et d'exaltation : 

« A Bergen, à, Bergen, Suzanna; demain 
j’irai à Bergen. Préparez toubpbur mon départ ; 
préparez, tout aussi ' promptement que vous le 


pourrez. » 


Suzanna était confondue. « A Bergen, p s’é- 




eï*ia-t-Êllej « et Ja route est si difflciief si 

. V 

dans cette saison ! » * ’ 

■l 

« Dût la mort me surprendre en route:, je 
poür Bergen, » lui répondit Frti As- 
trid . avec une énergique impatience. « Mais je 

h rrnT* 

n’exige pas que vous nti’aGcompagniez; "Vous 



pouvez rester ici. » 




w 



mon Dieu, » cria Suzanria, (< je né 
parle pas pour moi^même. Si je pouvais raou^ 
rir pour vous sauver d’un danger, d’une 
peine y Dîèu sait que je le ferais avec plaisir. 
Laissez-môi aller avec vous à Bergen 1 » • 

« Jrat été bien malheureuse, Suzannaÿ » dît 

Fru Astrid, "saris faire attention au dévouement 
enthousiaste de sa fidèle suivante 3 «là vie m’a 

\ I 

été un fardeau^ J’ai mis en question la justice 
de la Providencej j’ai clouté que nos destinées 
fussent entre les mains d-rin père y mais main»^ 

4 

tenant, — maintehant, je vois que ‘tout est’ 
juste* Mais allez, Suzanna, je veux me cal¬ 
mer, et vous-meme vous paraissez avoir bèr 

\ 

soin de vous reposer : allez y moh énfant/»- 

« Seulement une question, » dit Suzànna. « Mé 
laisserez-Votis vous suivre demain? Ah! ne me 
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ripfuisêz pàs j je Teaf suivrai à quêlque prix que 


cela soit . » 


■ I 


« Bien, alors ,'î) dit Frù Aétrid« je ne dois 


pas vous’ 



non. » 


■ J 



saisit la main 



V ‘ 


sa maîtresse et la 


baisa, et là elle aurait laissé sé répandre tout 
l’amoür,-toute la peine dont son coeur était 

P _ 

rempli, 'SI l’oetwerstinna n'eût «pas retiré sa 
main, et-avec bonté, mais d’une manière po-^ 


Sitive , ne l’eût congédiée. ‘ " ' : ' . 

I 

ôuand Fru Astrid se ' rétrôûtà seule, elle 
tourna ses regards sur la lettre qu^elle avait à 

I 

Ja mainv Bur renveloppe on lisait eés mots : 




H 

« A ma femme, api'ès ma mort, )> 


1. -K 


lià lettre était ainsi conçue : . 

. b- 

« Je sens qu’un grand changement và se 
taire en met Ou je vais naoUrir, ou je perdrai 



V ' ■-* 


« Que je Remercie d'abord ma femmè pour 
la patience' angélique qu’elle m’a' témôignéè 

I 

pendant toute ma.vie'j que je lui dise que c’est 

, ■ ’ .H- . . 

à elle que-je'dois de erôire edcore à la vertii 
et à une juste Pro'vidence. Je la récômpenserai 



I 


m 


maintenant de la seule manière qui reste en 

■ h 

mon pouvoir. Sachez-le, ma femme, eet en¬ 
fant que vous avez tànt aimé, tant pleuré... 

- ' * 

n’ést pas mort. Que votre, horreur pour mon 
a,ction diminue, quand vous saurez que ma 

I 

sollicitude pour votre bien-être a été la seule 

I 

cause qui m'ait conduit à la commettre. J’étais 
ruiné.— La pensée de vous voir déchue de 
votre brillante position m'était devenue insup¬ 
portable. — J’ai éloigné le jeune enfant, et j'ai 
fait croire qu’il était mort. Il n’a souffert àuctin 
mal^ il a..... » Ici suivaient plusieurs lignes 

r 

inintelligiblesaprès .lesquelles étaient écrits 

plus clairement : « Je m’égare et ne puis pas 

dire ce que je veux dire. — Voyez Serjeant 

Roun, maintenant à Bergen 3 il vous don- 
nera>.. » ; \ 

* ' r 

Là, la lettre se terminait. Elle était sans 
date, le papier eh était vieilli et jaunij mais 
Eru Astrid la baisait, en versant des pleurs de 

t 

joie et de reconnaissance, tandis qu’elle mur- 

h 

murait : « Oh 1 quelle récompense ! quelle lu- 

■ "1 

r ■ 

mière l Oh I, lïierveilléuse, miséricordieuse, 
bonne Providence ! » 



I 


h 


XVIII 




AassaardsrçJ a 


\ 


- \ 




■1 •H 


- \ 




ri ^ 




Les vaisseaux-sjpectres Meiinent 
et ^naviguent à travers les orages ; 

leurs ponts planent les vautours 
aux yeux sanglants; rombre de 
vastes formes couronné leurs mâts 

■ F ' 

h f" - . . ’ - , ' 

géants ; sur leurs grandes voiles 
s’abaissent des éclairs liyidesi — 
Sonnez, coi*s sauvages, sonnez du 
creux des rochers. — L’ombre des 
'héros^'cherche les rites de Nor- 


vvégel 




-1 






- Suzanna sé retira dans sa tranquille clianir 
bre ; : mais; son. esprit n-étàit pas calme. Un 

■I 

grand trouble l'agitait. Elle devait maintenant 
rejeter loin d'elle ses vœux et ses espérances 
les plus chères ; car, presque * sans y penser, 
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l’image de Fru Astrid et celle d’Harold s’unis¬ 
saient dans toutes ses pensées, dans tous les 
sentiments de son cœur. Dans son amour pour 
eux, elle s’était flattée de mériter le leur; par 
ses.services j elle peïïsait leur devenb indispen¬ 
sable j et maintenant la pauYfe fille voyait 
conune sa présence ieür semblait de peu d’im¬ 
portance. ^ Elle rougissait à la pensée de sa 

' I 

triste déception, et se reprochait son infidélité 
h te Pistité Hfida, Rêvant de nouvelles impies- 

- T " ' 

siôns et de nouvelles espérances;, ses projets 
tes plujs chers avaient p^i. Elle se le repro- 

J 

chait amèremeii|[t' et s'aecüsa^^^ elle-même de 


■ H 


feible^sse pt de folie^ Elle résolut de quitter Ha¬ 
rold et les lieux qu"U habitait. 

J « -Quand j’aurai accompagné Frii Astrid dans 
ces dangereuses montagnes , » pensait Su- 
2annay « quand je la verrai heureuse et en sû¬ 
reté , alors je la quitterai— elle et lui — et ce 
pays — pour Jamais. Je suis ènt^^^ pauvre ici : 
j’ejn sortirai plus pauvre5 car je. laisserai uné 
partie de ma vie sur oette terré ^ étrangère# 
Mais ,* avec moi,, j’emporterai une conscience 
pure. Ils tie peuvent/pas na’aimer j mais peut^ 
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être, quiand Je serai partie, 5 
ils de moi avec estime, peut-être même avec 

_ - - ^ ^ 

Elle se sentit forte dans la rësolatioù qu’èlle 

avait prise, s’occupa exclusivement des prépa^ 
ratifs du'départ, et là^nuif se passa dans ces 
sêins. Elle voulait tout'remettre en ordre, afin 
de poUvoir j • aprêsle voyagé j quitter la maison 

L 

avec \mé bonne cônsciènce. ^ ; 

* 

Le Yoyage ee^ndant ne pnt pàfe s’efifectnèt 
aussi promptement qu"bn Ta^^ait résolu. Il fut 

N ^ 

nécessaire de se procurer un :guide' liabilèy 
bons et sûrs chenaux, pour le pàss:âge des mon- 

J 

tagnes, Geçi occupa la plus grande partie du 
jénf snwant. Il devint' impossible de partir 
avant la niatinée du lendemain. Harold, fort 
étonné dé cette /soudaine résolution, essaya 

y 

d^empêchér le voyage én parlant des dangers 

_ H 

et des difficultés de la route dans cette saison 

s 

de l’année ; eau*, depuis le commencement ’de 
septembre, on peut s’attèndre- à des eMtes de 
neige et à de violents oragesv Mais Fcèfwers-- 
tinna , sans s’expliquer .dàvantâge, persista, et 

promit dé tout jpréparerpour la route, 
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afia qu’elle pût se faire le^plus sûrement et le 
plus vite, possible. ; ,, 

Tl y a quatrè chemins également difficiles 

r 

qui conduisént d'flallingdale au diocèse de 
Bergen, Fru Astrid se décida . pour le plus 

I 

court; qui passait par Hardanger, Neanmoins, 

' ' ' 

on ne poimît le traverser, en moins de deùx 

I 

r - ' " 

jours et demi; Harold, 'qui connaissait bien ce 
chemin, et qui, en cas de néçfessité?, se sentait 
capable de servir de guide, fit ses préparatifs, 
afin d’accompagner rœfwerstinna dans soii ex- 



I ' 


Harold aurait bien voulu questionner: Su- 

'l ^ 

zânna sur la cause -de cet étrange' voyage; 
mais Suzanna était trop occupée dans la mai¬ 
son et au dehors 5 et,, en outre, elle était tou¬ 
jours entourée de Larina Karina et de Petro. 
D’ailleurs, elle n’était pas fâchée d’avoir une 
excuse pour s’abstenir du salon, et poüt évitèr 

L ■> 

toute conversation avec-Harold. De plus, elle 

conservait un certain ressentiment contre lui 
et contre Alette. . , . > 

Parmi les nobles capacités de riioinme est 

■I 

cellede se juger et de se condamner soi-même. 


■i 

y" 
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Si nous avons un juste sujet de déplaisir contre 

I 

quelqu’un, si nous avons éprouvé quelque in^ 
jure, si nous avons été offensés.par quelque 
parole ou quelque action-, nous descendons, en 

r 

nous-même, et ce recours à notre propre, conr 

science exerce sur nos sensations une influence 

S " ■ 

y 

calmante} car, tandis que nous ressentons rüi-r 

\ 

jure , peut-êlxe’celui, qui nous a offensé se re- 


t»* 


pent-il en silence; peutrêtre véille-t-il dans les 

■ 1 ■■ 
■■ f 

heures calmes de la nuit; peut-être s’accuse- 

"" ■ ^ J 

t-il lui-même avec sévérité ; et plus il est. no- 

J 

ble, plus ses remords seront grands pour ces 

fautes qui ne sont pas justiciables de la justice 

' ■■ \ 

du monde. Il ne peut se pardonner à lui-même, 
que quand il a pris la résolution de réparer, sa 
faute, et dans ces heures pénibles,: l’espoir 

d’une juste réparation est sa seule, consolationi 

■■ \ 

Ainsi tout sentiment amer se fût évanoui du 

cœur de Suzanna, si elle eût pu savoir com- 

\ ■ "" 

bien .Harold était mécontent de lui-même , 

J 

combien il èe blâmait sévèrement pour les 

H ■ 

mots, qui, sans une attention sérieuse, s’é^ 
taieut échappés de ses lèvres pendant la danse, 
combien il regrettait et la promesse qu’il avait 





Câfé ; SuzâHîià quitta la chambre douceméirt, 
afin d'âpportei à; Hîie paysanné malade' quel-' 
qüest remèdes ; èt des Têtemehts .qu'elle âtait 
faite pour ses enfants, Harold, qui depuis quel^ 

que temps’ observalitrie baromètre, ét qui 

, ■■ 

parut deviner son intentiony se tourna tive* 
ment vers elle, et lui dit comme elle s* appro" 
chait de la porte : : ^ . 


C( Vous n allez sûrement pas sortir 


tr9 


a'est pâ^ prudent; ûàM quelles môtÊieûts 
nous aurons ua oi?age tiolent^ ; 

oc Je n’en suis pas effrayée, dit Suzatifla, et 
elle s’èn fut, v 




<f Mais vous jiè connaissez: pas 


Orages, » 


cria Harold ,: a Eexâ^, venez ici! vovez là^ 

^ O 

bas! » et HacôM lui fiàontrà le Mroxnètre. 

comme il disait, à m haut': « Le vif-âi?- 

^ 

gent a baissé de deux degrés dans ùnei demi- 


heure, "il tombe encore, —nous aurons Un 
tourbillon!» , 

; 

Lexaiv secoua la tête d’un air pensif, et dit : 

\ 

« Notre; voyage de demain s’annonce mal, mais 
je pense que vos orages sont des jeux d’en;- 


i- 


faut S:, comparés à ceux que nous avons, dans 

I 

nos régions du Nord, » Alf revint vers Alette, 

qui le regardait interrogateur et in¬ 
quiet. . 

P 

Harold se hâta de rejoindre, Suzanna.,. et il 
la trouva à la porte, un paquet sous le hras. 

t 

Se plaçant sur son chemin, il lui dit vive^ 
ment : . ; . : 

« Vous ne pouvez pas partir j je vous assure 
qu’il y a du danger, » . 


J 


192 

« Quel danger? » demanda Suzanua brus¬ 
quement et avec la résolution bien - arrêtée 
d’agir contrairement au vœu d’Harold. 

■■ f 

c( L’Aasgaardsreja ! » répondit HaroW on 
rîant,,« et ce n’est pas matière à plaisan- 
terie^ il va venir bientôt balayant tout sur 
son passage.; il va.vous emporter, si vous né 

I ■■ ' 

rentrez pas. • Non, TOtis n’irez pas mainte^ 

I 

nant. » . ^ - 

■■ ^ * 

' 1 

Il la, prit par la main pour la reconduire 

dans la maison. 

Suzanna croyait qu’Harold plaisantait com- 

L 

me à son ordinaire, et dans ce moment elle 

'■ I 

n’était ; rien moins que disposée à partager sa 
gaîté. Retirant vivement sa main, elle lui 

h 

dit en rougissant et avec hauteur : a J’irai, 
monsieur, j’irai parce que je le veux, et 
que vous n’avez pas le droit de m’en empê¬ 
cher. » 

■ 1 ■■ 

Harold la regarda avec surprise et lui ré- 

“ I ' 

pondit : 

« Si je n’ai pas le droit de vous empêcher 

■■ 

d’y aller, vous n’avez pas le droit de m’empê¬ 
cher de vous suivre. » 

% ■ ■■ 
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' a Je préféré aller seule/19> dit Suzànua dé¬ 
daigneusement, « et je m’eu vais, b ' 

« C’est aussi ce que je fais» reprit Harold 
le même tou,' et ilia sumt, qnoiqü’à une 
distancé de quinze ou vingt pas. > 

I ■> ' 

Quand ü passa devant la porté de la cuisine, 

ü entra et dit aux gens qui y étaient : 

« Prenez, garde au feu j éteignèz-le aussitôt 
que le vent s’élèvera, car nous allons avoir un 

ouragan. » Dans ce moment Alflero sortit, 

■■ 

aboyantet léchant Suzannd ; fl appuya ses 

pattes sur ses épaules/ comme pour l’empê- 

-1 ■■ 

cher d’aller plus loin; mais voyant ses efforts 
inutiles, U retourna tristémént, la tête basse, 
et se réfugia dans sa cabane comme dans l’at- 
ténté de quelque imminent danger. 

H " ■ . 

Le temps était toujours calme > le Vent ini- 
mobile> le ciel clair, rièn n*annohçaitl’orage 
approchant, excepté la fumée, qui, quand elle 

I 

s'élevait des huttes de la vallée , s’àbaiésait 
immédiatement, et tournoyant autour des cot¬ 
tages , s’abattait sur la terre. 

^ 

Suzanna marchait rapidement. Elle enten¬ 
dait toujours les pas d’Harold à une petite dis- 

9 
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taüce. derrière elle ,; mais-éle ne s’avéntHrà 
pas à regarder de, ce (^tév Gomme elle 
par hèsiâüîd les -yeiok ati del j elle aperçut un 

¥ ^ r 

petit nuage blanc q^î avait pris là forme d^xts: 
dragon et- qui s'avançait rapidement sur là 
vaUée. Bientôt, après un bruit semblable à un 

■■ h 

sifQement se fit entendre j Suzanita. regarda; du 
côte des montagnes et aperçut quelque chose 
de semblable à une colonne dé fumée s'élever 
en tourbülonnant dans Bair.ï A ce moméiit 

■■ IX- 

Harold qteit prèf d-elle ; il lui dit vivement 

m ■* J- 

et avec anxiété : « Par terre, jetez-^yous vite 
par terre ! » : 

^ I f 

■■ 

Suzanna aurait protesté , si j au ihêiné Jn- 

■ -n ■" 

stant,;elle n’eût été. saisiè par Haroldp^ ne sa 
fut trouvée iihmédiatément la face contre la 

► ^ ^ , J . . ^ ^ ^ 

terre. Elle sentit up ’polept souffle de- Tent j 
près d’elle ge fit une explosion ' semblaMe à la 
détente, d’na pistolet, puis après un grand 

h 

craquement suivi d’un bruit sepiblable â un 

sourd roulement du tonnerre, tout redevint 

^ 1 - '■ ■■ ■■■'-■ 1 -, 

calme. 


t , 


Tout à fait épouvantée de ce qui venait d’a¬ 
voir lieu, Suzanna leva la tête, regarda an- 
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tour d’elle, et se releva lentement. Un calme 
parfait régnait partout, pas un brin d'hacbe 

I- 

n’était agité. Mais tout près d’elle deux arbres 
venai^t d’êtré arrachés , et de lourdes pier¬ 
res déracinées des montagnes avaient été rou^ 
lées dans la vallée. Elle pensa àrAasgaardsreja^ 
Suzanna cherchait. Harold avec inquiétude et 
ne pouvait le découvrir nulle parh Dans sa^ 
terréur, elle Tappelapar son nom, et, à sa 
grande jpie, sa voix lui répondit. 

Elle l’aperçut: à une petite distance, se 
vaut doucement, près dtoe haute montagne 
de rocher ; il était pâle et paraissait souffriré 
Dans sçs soins pour la sûreté de Suzanna^ Ha- 
j:old aYait attendu trop longtemps: à se, placer 

4 

dans rhumble posture dans laquelle; il l’avait 
mise J le tourbillon l’ayait. saisi et jeté .contre 
l’angle d’un rocher 3 il avaU reçu là un coup 
violent sur la clavicule et à l’épaule gauche, H 
affirma : cependant a l’inquiète,, Suzanna que 

P 

ce n’était rien de grave, et que bientôt il ne 

J 

sentirait plus de douleur, et il ajouta en 
riant: 

« Mais n’a,yais-je paa raison quand je disais 


% 
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qne l’Âasgaardsrâja n’était pas une plaiscmte? 

nelui ayons pas échappé' encore ; 

-X ^ iT- - 

ri 

dans peu vdinstaiits il passera de nouveau sur 

""h 

ïiouSs A peine entendrons^nous ie sifflement de 
montagne qu'il. faudra nous prosterner ; 
autrement il nous arriverait malheur. » 

J- 

. A peine Harold avait-il jprondncé ces mots j 




que le «ignal de la: montagne M entendu, et 
Ifoüragan Tint avec la mêttie: Tiolence. que la 
première fois , et passa aussi yite. Dans peu de 
moments tout fut encore tran^ille.- 
; a Maintenant respirons quelques minutes > » 
dit Harold)^ en se levant 'et eniregardant au¬ 
tour de lui. (( Mais cherchons un abri' qui nous 

■■ * 

protège contre la pluie dès pierres^ Réfugions^ 
nous sous ce rocher avancé, ataiit qüé l’oura¬ 
gan ne soit sur nous. SI je ne me trompe , 
quelqu’un.y a pris place avant noüs. ». 

' Deux personnes avaient réellement cherché 

■ H ^ ■ 

un refuge sous ce rocher, et Harold eut bien¬ 
tôt reconnu dans le plus âgé des deux étran- 
gers le guide qui devait les: conduire à tra¬ 
vers le chemin des montagnes. C’était im, 
honlinè de bonne mine , portant le costume 



197 


d’Hallmgdale. L’aube était son patit-fils^ Jahtia 
garçon de seize ans, qoi derait les acçompa? 
gner dans leur yoyage.: En se rendant, à Semb 
ils avaient ;été. surpris par ïdrâge. , : 




Ce fut peut-être un bien .pour Harold et 
pour Suzanna que cette rencontre ide deux 
personnes qui les empêchaient de se trouver 
seuls ensemble. 

i ' . 

De, leur lieu de refuge ils avaient une vue 
entière de toute la vaUée i- et leur attention fut 
dirigée sur; ce qui s’y passait. Bs s’aperçurent 
que la fumée avait cessé de «’élever des liut- 
tes, ce qui montrait que tous les feux avaient 


été éteints; ils virent plusieurs chevaux' qui se 

tenaient immobiles la tête tournée du côté d’où 

> ' ■ 

venait l’ouragan. De cette manière üs divi^ 

> 

salent le choc du vent et pouvaient soutenir sa 
Tiolence. Un peu plus loin se passait dans, les 
airs une scène singulière. Des nuages épais se 
précipitaient de divers points du riel > et se 

rencontrant, se livraient un combat acharné.; 
Cela dura longtemps ; mais enfin la colonne 

n 

conduite par le vent le plus iâible dut céder , 
et elle livra le passage aux-conquérants qui s’y 



précipitèrent en bdüilloïinant et se répandi¬ 
rent sur toütè là surface du ciel; 

Maintenant l'orage eommençâit à perdre dë sa 
Tiolence, et au bout dè trois heures il était assez 

I ■■ ^ 

apaisé pour leur permettre dé quitter Tabri du 
Tpcher et dé retourner à leur habitation . Su- 

zanna désirait impatiemment êtrë de retour, 
tant à cause de Fru Astrid, qu'à cause d'Hà- 

■s 

roH qui souffrait évidemment beaucoup du 
coup qu'il avait reçu; quoiqu'il voulût cacher 
sa,souffrance par ses manières gaies et riantéè. 
Non sans danger, mais sans autre accident, 

■k ■■ 

ils arrivèrent à Semb; ou l'dn avait les plus 
vives inquiétudes à leur ^üjet; Vers Je soir, le 
vent céda entièrement. Be chaudes frictions 
lurent faites sur l’épaule d'Harold, et bientôt 
il prétendit qu'il ne souffrait plus, et quoique 

I ■ 

tous essayassent de le dissuader, il persista 
dans sa résolution d'accompagnér l'œfwers- 
linnà dans les montagnes; 

La pauvre Suzanna était si désolée dë son 
imprudence et dè son obstination, qui avait été 
cause dé l'accident d'Harold; elle se sentait si 
rêconnaissântë des soins qu'il avait pris d’elle, 
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que tout ressentiment contre lui et contre 
Alette s’était évanoui de son cœur. Elle éprou¬ 
vait maintenant un désir profond et presque 
pénible de leur prouver son dévoûment. Pour 
leur faire plaisir, volontiers elle se fût fait 


couper la main droite. 

J ■ 




t 


/ 
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XIX 



1 

1 '- 

i i_ J P ■> 

Voyagre dans b lïXontagfne. 


Reculez, reculez toujours ! 
fuyez aussi vite que le vent ! 
Combien le ciel s^abaisse sur 
Fauaranktin. 


La petite troupe qui quitta Heimdale le len¬ 
demain n’avait pas ùn aspect très-joyeux; elle 

k 

s’avançait enveloppée dans un épiais brouillard 

I 

qui couvrait la vallée, couronnait les monta¬ 
gnes et empêchait toute espèce de vue à quel- 

- t 

que distance. En avant marchait le guide, le 
vieux paysan d’Hallingdâle, dont la haute taille 
et la figure puissante donnaient un sentiment 

■h. 

de sécurité à ceux qui se confiaient à sa con¬ 
duite. Puis venait l’œfwerstinna, puis Suzanna, 
puis Harold qui tenait son bras en écharpe. La 


I 


/ 
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procession était close par le jeune ’ garçon et 

* -■ 

par un paysan chargé de conduire les deus 
chevaux qui portaient les bagages. 

■Connne ils montaient toujours, l’air devint 
par degrés plus clair5 les Voyageurs, en s’éle¬ 
vant au-dessus des régions dés ‘brouillards , 
aperçurent bientôt le ciel bleu j le soleil les 
réjouit de ses rayons et vint* éclairer le pays 
étrange et sauvage dont ils étaient èntourés. 

f 

Sur la jeune âme ouverte de Suzaima, cette 
scène produisait un ejBfet puissant ; son ’eSprit 
deyint calme et libre y elle laissait derrière elle 
tout combat, toute peine, et maintenant il lui 
semblait qu*une nouvelle lumière allait luire 

k. 

devant ses yeux : Fru Astrid allait être heu- 

■ '■ 

\ _ 

reuse, et elle, soutenue par une bonne con-' 

1 h I ■ _ ^ 

science et n’étant plus retenue par un senti- 
ment d’égoïsme, elle obéirait facilement à la 

. r 

voix du devoir, à la volonté de la Providence. 

'' ■ ^ J " " L 

Telles étaient ses pensées, tels étaient sessen- 

, ' _ ^ ' r 

timenis.' Le chemin était escarpé et difBcile, 

■| 

mais les chevaux y marchaient sûrement. Aù 
bout de quelques heures ils atteignirent la pe- 

. ' I 

tite hutte de Saeter, qui se trouve sur les 

9 . 
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lianes de l’üste'^ssér, l’iine des mets ^e' Fin- 

1 

laûde qui baigne le pied de Halliugs-Karvéii; 


Cette cabane se trouve a 1 endroit où finissent 
lœ botiléaux , et ses enyirons sont remarqua- 

I 

blés par lés-scènes de verdure él de rôcbers 

P 

arides qui caractérisent le Nord. Les petites 
teûffes ; d’herbes rases , constamment arrosées 
par Teau des heigès des montagnes, étaient 
d’ün vert charmant, et des troupeaux de bes¬ 
tiaux les paissaient avec avidité ; les ruisseaux 

coulaient en petits filets, argentés entre les ta- 

, '' / 

lus verdoyants et les sombres rochers; le soleil 
se montrait brillant, et les voyageurs se féli- 



Ils sé reposèrent à cétte petite cabane pendant 
environ une heure, et ils déjeunèrent avec des 
viandes froides. Auparavant chaque personne 
plaça devant elle un plat de petits gâteaux 
triangulaires et un pain de seigle de la gran¬ 
deur d’une assiette. Sur la table furent posées 
de larges pièces carrées de beurré et un plat 
des excellents poissons des montagnes. 

Le pot de beurre d’Hardangèx ne manqua 

I - " I ■ ^ 

pas I et il fut apporté par une belle fille aux 



2Q3 


hepx cheveux, vêtue d’uue jaquette d’un 


jaune éclatant , d’une jupe Manche, et ayaid 
autour du cou mi mouchoir rouge. Sa figme 
était pleine du cbanne. et de l’innocence qim 
les poètes prêtent aux ,bergères. Après le dé¬ 
jeuner on ’se remit en "route. Des hautem^ 
d’üstai^eU ils aperçurent, deux sommets de 
montag^ies qui; s’élevaient, à une hauteur pro- 

‘‘i h 

Ægieuse dans les régions des neiges éternelles. 

■ ^ 

C’étaient ïïallingSrKarven etHedlings-Joknlen. 

La caravane traversa lentement BarjgeüL 
Peu à peu tout arDre disparaissait^ la tenre ne 
montrait >plus que quelques broussailles noires 
et basses , parmi lesquelles se trouvaient des 
lichens des neiges, dont l’étendue augmentait 
à.proportion de- la hauteur à laquelle on en¬ 
levait. La 'Vue autour de nos voyageurs était 

indicihlpmftnt froide et triste. Ces scènes sau- 

1 —. ' 

vages et toutes neuves pour Suzanna l’ani!- 
maîent et l’exaltaient. Le vieux paysan contri¬ 
bua à produire cet effet sur son esprit : car, 

comme ^ ils iraversaient ce pays désolé , il lui 

1 

racontait plusieurs histoires des habitants 
terrains de ces moùtagnes. Il les décrivait 
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comme de petits lutins aux figures pâles et 
laides, habillés de gris, avec des bonnets 
blancs sur la tête : « Ils attiraient souvent, > 
disait-il^ « des hômmes dans leür demeure, et 
là ils les faisaient périr, ou si quelqu'un s'én 
échappait, il restait toujours mélancolique ou 
fou pendant le reste de ses jours, et il ne pou¬ 
vait pluè jouir d'aucun plaisir sur la terre. 
Quelques hommes étaient persécutés par eux ^ 
à d'autres , ils apportaient les richesses et là 
bonne chance. » Le paysan paraissait pleine- 

L 

ment: convaincu de la réalité de leur existence. 
Lui-même J il avait vu une fois un homme 
dans ces montagnes, qui, à: son approche, 
s'enfonça dans la terre et disparut ininiédi^të- 
ment. Un de ses amis avait vu aussi une ferme 
avec des maisons, des homnies et des bes- 

^ J / - * 

tiàux; mais, à son approche, tout s'était éva¬ 
noui en un moment. ^ 

r- 

Harold déclara que l'imagination avait joué 
là de ses/tours très-habiles; mais le vieil 

H 

homme confirma son assertion par un passage 

du livre de l'âme de Lauridsen. 

' ' ( 

ft Lès démons, « disait le vieux guide à Su- 
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zanna , «c ont plusieurs auxiliaires ; tels que 
lès nains, lés naines, lés géants, lés fantômès, 
qui apparaissent aux homines à l’approche de 

la mort. » ' 

Et comme Hârold riait et semblait Touloir 
exprimer quelques doutes, le vieillard s’écria 

.H 

âvec chaleur : 

« Mais n’ést-il pas écrit dans la Bible^ que 
tous doivent plier le genou devant le Créa¬ 
teur sot là terré èt sous la terre? Et quéls sont 
ceux'qui sont sous là terre, sinon ces êtreàsou- 
terrains ? Mais prenez-garde, y> continua-t-il, 
d’un air malin, en s’adressant de nouveau à 
Suzannà, a prenez-gârde à vous-même^ quand 
minuit viendra; c’est le moment où ils se sai- 

I- 

sissent dé leur proie, et sachez qu^ilsi&nt une 
attention particulière aux jeunes filles, qu’üs 
cheréhèrit à attirer dans leur noire demeure. 
Prenez donc garde, car si Une fois ils vous 
tiennent dans leur église (ils ont une -église 
dans les profondeurs de-la- terre) j vous ne re¬ 
verrez jamais la lumière du jour; et vous 
pouvez penser qu’il n’est pas très-agréable de 

h 

vivre parmi lès esprits' souterrains ! » 
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‘ Suzanna rougit; iiiToloiitaireïnent. elle jeta 
Tin coup (üœil elBraré sur les rochers saunages 
<pe lé-yieïüard liü assura.: être des géants, et 
des géantes pétrifiés. Harold remarqua l’ini^ 
pression que ces récits avaient prodmte sur 
Suzanna ; rnàis celui qui se plaisait jadis à exr 
citer sa vive imagination par de sernblahles 
narrations, aujourd’hui, pour, son plus grand 

' ■ J fc r 

Lien j s’attacha à faire briller dans son espr# 
superstitieux la lumière de la calme et saine 


Taisoui 


^ î \ - k 


■ElusJes voyageurs s’élevaient, plus la scène 

■ I _p ' ' .. ■■ J - 1 

L ■ ' 

devenait vaste et désolée. Cette région monta" 

' ^ \ L 

f 

gueuse était parsemée de blpcs de pierre de 
toute grandeur, qui servaient de guide dans un 

h. t. 

pays oùj sans leur secours, les voyagems au¬ 
raient. Maüliblement perdu la trace de leur 

route. Ç-était dansce but pieux qu’on avait amon¬ 
celé des piles de pierres sur les rocs les plus 

élevés ; et si un seul fragment en, était tombé., 
le passant.regardait comme un devoir sacré de 

I 

le remettre à sa place ; nul ne se fût avisé d’y 
manquer.. 

Dans les temps de brouillard ou 
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sotnbres nuages^ obscurcissaient le jour, ces 

' ' y 

pierres elles-mêmes devenaient presque eom- 

, , "-1 

pléteiaeüt inutües, et lé Toya alors était ex* 
trêraement. dangereiixv Lé Toyageur perdant 
facilement son chemin ) mourait gelé ou en¬ 
glouti par la chuté des neiges. On suppose que 

H ■ 

ceux qui, sont morts ainsi continuent à ,errer 

J- 

dans ces sombres montagnes. be*guide leur il 
TOir le long de là route l^endroit où l’on’avait 
découvert : le ' corps de déuï. marchands qui, 

sui^ris ^par l’orage, y âvaiefit trouvé la mort., 

\ % 

Il racontait cés choses aTec la plus grande in- 
différénce, car chaque année des hommes se 
perdaient ainsi, et cette naort ne semblait pas 
plûs misérable qu’une autre. 

De terribles' appréhensions commençaient à 


s’emparer de Suzanna. Il n’y awil cépendànt 
aucune raison de prévoir dés malheurs, car le 
temps était beau, ety quoique pénible, la mar¬ 
che de la petite caravane n’avait renconiré 
jusqu alors ni dangers ni obstacles. Us conti¬ 
nuèrent : ainsi jusqu’au soir- Gomme ■ iis ne-, 
pouvaient pas espérer de pouvoir atteindre au^ 
cune: maison avant l’obscurité, ils se détermi- 



nèreùt à pâssei* la liüît à Mbusbühèja, lieu oü 


J- -r 

roirpouvait rèricoùtrer de rhèrfee poür les cfiè* 


Vaùi/Î^os voyageurs arrivèrent à cette slàtîdû 
àvaiit le coucher du soleil; Ils tïouvèréht la 


f y 


ünè cave ; formée en partie par la nature ,; èn 
partie par la main des hommes;'Les mtirâilés 
en étaient couvertes de moiisse et décorées de 


cornes dé cerfs: qü'on avait énfoiicées dans 

^ r ^ 

les crevasses dû roc. Sùzanna se hâta dè pré- 

I , r 

parer avec des tapis , des manteaux et : des 

châles, une couche-COnfdrtâhîe' pour sa'màî- 

\ _ > 

treéséi qui la remercia du regard le plus 
doux que la; jeuùe fille eût jamais'rèçù 
■d’ellé."-^ 


Harold, pendant ce temps, s •occupait du sofe 
dés chevaux et des nioyens d’alimenter le feu 
peridànt la nuit, A cent pas de la grotte une rt 
vière Goülait sur des hancs découverts. A la chute 


dé cette rivierè, et sur lé bord dun petit ruisseau 
neigeux , ils trouvèrent dé vieilles racinés'de 
genévrier, et des saules des montagnes qdils 
amoncelèrent à l’entrée de la grotte, à Teiidroit 

h _ , 

OÙ ils devaient allumer le feu de la veilléé. ^ 
Suzânna graTÛ àne pètîte éininehcé près dè 


m 


la grotte, et :de là elle yit le soleil se coucher 
derrière Halliugs-Jokulen. L'àstre s’arrêta flgu> 
rant coname un yaste incendie sur la chedue 
immense des uiontagnes de neige, et il- jeta ses 


jaune 


un 


bleau ! 


.« Dieu bon ! combien ce spectacle est rempli 
de grandeur et de magniflçencë ! » s’écria Su¬ 
zanne involontairement ; puis qroisant:, ses 
mains sur . sa poitrine, elle s’inclina comme 
pour , rendre hommage au régulateur du jour 
gui se couchait. . . 

a Oui, cela est grand, cela est splendide, » 
répondit un doux écho près d’elle, et Suzanne, 
se retournant, vit Harold à ses côtés. Ils res¬ 
tèrent, tous deux sur;la colline, éclàirés par le 
soleil cpuchant , inspirés des mêmes pensées^ 
des mêmes sensations, recueillis et àdorant 
dans cette vaste, cèttè terrible solitude ! Su¬ 
zanne né put retenir les profondes et soleü- 
nelles émotions dont son cœur était plein. Elle 

' > • r 

tendit la main à Harold, et sOn regard mouillé 
de larmes semblait lui dire ; «la paix, la 



paix ! 3 car elle TOtilaife^ le qjâitter, iMâis en 


ramant toujours. 'Bans ce moment son ^me 
était ouverte au monde entier j elle, se seiitàit 
aû-dèssus de toute qüeréÜe, de tout ressenti^- 
rneiit 5 de toutes les pétitèsses de la yie socîâle* 

V ' 

Harold, de :son côtév ne semblait pas songer 

I ; 

a une séparation. U retint dans ses mains celles 
de Süzannay êtdl allait parler, quand sa com¬ 
pagne retira vivement sa main:^ et ,v en sé rer 
tournant, elle lui dit r cc H est .temps de songer 
au.souper; » 
la grotte, et du sein des nuages roses la .îuno 
se levait lentement à Test du firmament. - : 



jçsienipi ^uzanna s occupa gaimenx uu-repas 

du soir^ s’agitamt autour dû foyer . Avec des ia- 
Mettes de bouillon et de rorge tout ouit qu/eUe 

I 

avait apporté, elieiprépara un excellent potage. 



fées. Tandis que tout cela bouillait, elle disiri- 

Jbua dp pain,du;fcomage letdelbau-de-vieaux 

4 

y 

JiODime§, mais^ielle prit un tout parliçï^^ 

' ' 

dû-vieux guide; ■■ ■■ • - y-'-- ' 'k- 

, Harold la laissait faire et ne lui propçsait.,pas 
.assistance. Beboutj à nue petite distance, 
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et s’appu'yant sur son fusil , il ^considérait là 
bonne et joyeuse figure de la jeune Suédoise^ 
éelakée par la lueur du feü; il sumit ses 
mouvements pleins d'aisance ét admirait Fa- 
dresse qu'elle déployait dans tout ce qu'elle 
entreprenait. Il pensait â son cœur si cbàudy 

* J- , 

à‘son humeur si franché et si oltvertè, à sès 
soiùs industrieux et ’ actifs. ïï songeait aussi à 
ces soirées d'hiver ou il iuiavàit fâit là leëture, 



OU' ü lui- avait raconté des légendes, et il se 

I 

quelle attention pleine d'airdeur 
et de 'sentinaent elle l'avait écouté. Pendant 
an instant ü M sembla que le rêve long^ 
temps caressé par lui d'une vie heureuse se 
présentait maintenant à ses yeux comme uùê 
réalité. H; denietirâit ainsi éclairé par la flam¬ 
me du feu de la veillée* Les; conseils d'Aiétta 

sa penséey maiscomme 
les ombres de la nuit, sans formé distincte -et 
ûette* n se voyait possesseur d'un morceau dè 
terre;;vil la cultivait, il Taméliprait; il;se 
voyait FoéeKzn de sa Vallée, entouré de voisins 
et de dépendants au bonheur desquels il tra- 
'vailléit avec ardeur ; fl se trouvait dans sa prp* 




pre maisoB. En Gç mom!^, icomme à S^nb 
dans: les- soirées â’biver, il était près de Su* 
zanna^^inais pas de, la même manière;, éàt 

mmnten^nt il étaitassis plus près d’elle^ et elle, 

était sa femme;il lût lisait comme-autrefois, 
et comme autrefoisil se sentait raitd de la we 

^ ' --l " 

sympathie ayec laquelle elle récoutait;, de 



en 


\ -■ 



ses yeux ;Se 



sur 


elle, et sur l’enfiBint qui dormait dans'Son ber-! 
ceau, à. sesr piedsy, et Suzanna le regardait 

1 ■* f ■■ r 

P 

comme ce soir'-là. aueilair de lime, elle l’avait 
regardé siir là: montagne. Les flammes dati* 
santés qm semblaient sortirde la neige, e’étai^t 

, et cette jettüe 


les flammes de son. propre 
fille si:gaîment, si charitablement occupée lé, 
c’était sa femme qui répandait le bien-êtré et 
le bonheur autour d’elle. : ■ 


' '« A quoi sert rédüeation là plus rafSnée? » 

■■ 1 L 

péiisaît^il f a peirt-^elle donner du coeur/ de 

■ ' I 

râinëÿ dé la caçiaeité comme'eii possède Su- 
? » Ses yeux ne pouvaient la quitter j dë 
moment - en moment elle lui semblait plus 

■k 

belle^ Les doux enGhantemerits de l'àmour 
avàiént jeté leurs charmes^ autour de lui. - ^ 




- Les préparsitifs du souper venaient de s’a- 
Ghever, et flarold sortit dë'ses‘visions dé bon¬ 
heur pour prendre part à te bonne chère que 
Tadresse de Suzanna avait sü préparérv 
- Il n’ést pas surprenant qu’à la fin d’une jour- 

' ' b 

née de fatigue et apres îes réflexions dans les** 

_ 'i. _■ 

quelles il venait d ’être; plongé j là cuisine de 
Suzanna lui parût excellénte. La seule présence 

^ - r - - 

de Süzaiina ymanqùau ; elle était dans là cavej 

■■ , _ , / 

aux genoux de rœfweistinïia, lui présentant 
un bol de soupe èt côniptànt avec délice chaque 
Guilleréév que la daine portait à ses lèvres^ 
« ©est' le" meilleur potage que j’aie jamais 
mangé;, » dit Fru Astrid, quand le bolfutvide; 

■ r 

« réellement, Suzanna, vous êtes très-capable. » 


qiiait ce que ron plaçait devant elle, c’était 
la première parole-d-éloge que Suzanna eût 
jaühâis-reçue de sa bouçhe, et aucune soupe, 
aucun nectar lui-même 'ne rafraîcliit autant 

' h ' _ 

que le premier mot encourageant qui sort dé 



, J 

bien aimées. 

r - r ’i . ■ 

Quand Suzùnna sortît de la cave, les yeux 
d’Harold lui tlrént lè plus gracieux accueil ; 



ils .pariaient, un langage : irrésistiblement: En¬ 
chanteur à; nn çœin* aussi pleîp (Tamoiir 
que.celui de Suzannaj et. dans sa .tendrerôt 
reconnaissante; nature, elle . eût été heiu^eusQ 

r- ' 

de passer l’éternité sur ces montagnes, servant 

ces deux'êtres aimés dont les cœurs avaient^ér 

■ 

chauffé le sien dans cette froide et terrible SQr 


■■ 

Après le .repas, Us firent, leurs .prépa^ati^ 

^1.^' I M. ■■ >■ * 

pour la nuit, qui promettait 4’être claire, mais 

r "-r 

froide. Les jjajsans s’étendirent, autour du feu. 

Eru Astrid, inquiète de l’épaiile d’Harold,; dfe 

'' ' ■■-r ''r^ ^ 

sira qu’fi.vînt. dans, la caye où il serait àl’abri 

■ -J- * ^ 

de râpreté de l’air : mais Harold voulut veiller, 

* » f J ' ■ ' ■■ ^ \ 

et il s’assit auprès du feu, enveloppé, dans, son 

I 

manteau. Suzanna s’étendit doucement aux 

■ , - I _ _ h i y— r I J._r 

/ , ■ .T - ^ . r ^ . 

pieds de la dame, dont, par ce moyen, elle 
espérait entretenir la chaleur. 

, D’étranges images passaient devant ses yeux, 
quoique ses paupières fussent closes. Des flo? 

cons de neige tombaient près d’elle> mais spu-r 

’ 

dain ils s^évanouissaient, fondus par les, chauds 
rayons du soleil. De. douces pensées remplis- 
saient son coeur. Elle, s’endormit. Alors une 


f * 


SIS 


noiiTelle scène s’éteYa devant 'elle/ Ellé'ëtait 


encore dans Heimdale j elle s'arrêtait au bbrd:’ 
de la .rivière , et elle'xègàrdàît avec anxiété;' 
car> par- delà la rmèré /parmi lés sombres 


. 1 . . ’ 


pina; (jaelque Chose dé blanc sè gKssait pâiâ- 
btoènt ; prenant à chaque msiahl'des tkits ' 
plus distînéts, et ijiiând cette formé s’avança 
sur la rive^ Suzanna Vit que c’était un ëiifànt, 

I 

et elle reconnut sa pètite Hilda. 

Hildâ était pâle conime la rnorl, et dés^ 
pleurs coulaient sur ses blancbes Joués y êt ellë* 
étendait ses petits bras vers Süzaiina , ét ellè 
l’appelait par son 


. Suzanna adrait voulu 
se précipiter dans Teau qui les séparait ; elle 

ne Je pouvait pas 5 elle se sentait encbaînée' 

, ' ^ 

par ün invisible poiivoir. Comiiié èlle s’agitait 

I , _ 

pour s’y soustraire avec une inexprimable an-- 
goisse, elle vit que robstacle qui la retenait 
ainsi , c’était Harold j il avait un regard si 
froid et si sévère, què Suzânnâ l’aimait et le 

‘ "■ - 1 

haïssait eh inêlrie t^ps. 'La voix de l’eiifant 



it'de -nouVéau d'un, ton plaintif, puis 
Suzanna vit sa petite sœür tomber sur les 
pierres du rivageet les blanches vagues pas- 
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sèreut SOT elle et la couvrirent. ,Ge fut avec un 
sentiment 4e sauvage désespoir que Suzanna 

' É 

s’év^eilla. Elle regarda autour d’elle épouvaa>* 
tée., La- caveda recouvrait tristement,, et le feù 

- ■.il’' ■'■■ f f 1 J--"' ^ ^ ^ m \ 1 I 

qui brillait jetait ses reflets rouges pt yaGillènts 

sur les murailles fantastiques, Suzanna'quitta 

■ 

doucement la.caverne. Elle voulait voir ,le ciel, 
les-étoiles; elle se sentait, le Lesoin de respirer 
l’air frais et pur, ppur se délivrer des têrrèurs 

I 

de son rêve. Mais aucune étoile ne se fit voir, 

’ ' ' ï 

car un grand rideau ,de nuages gris couvrait Iç 
ciel, et la pâle clarté dé: la lune qui se faisait 
jpur à travers/ j etait une lueur lugubre sur 
cette yastp région et sur ses formes effrayantes 

et sombres.. . • ; . 

, -1 1 ^ 

Le feu brûlait sans clarté,, mais par instàiit 

É 

il :se rallumait tout à coup , et s'élevait en 

J tAi ■'Pj ■■i’- ^ —Jw f '■ ^ ■■ 

I- 

rpuges flammes.. Les paysans dormaient pro-^ 

■ ' ■■ I 

fondément, étendus auprès du feu/Harold, ne 
vit pas Suzanna,. et, îdans un tel môment, 
celle.yci s'en réjouit.,, .Afin dé dissiper plijs 
promptement l'impression pénible de ce rêve, 
elle prit une cruche et s'en fut à la rivière pour 

y pqiser l'eau qui devait servir nu déjeuner du 
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lendemain. Sur son chemin elle rencontra 
Harold qui se promenait le fusil sur Fépaule 
à rentrée de la grotte. Elle parvint cependant 


jusqu a la riviere, sans en etre aperçue, et là 
elle remplit sa cruche d’une eau mêlée de 
neige, Ge petit exercice lui fut un grand sou¬ 
lagement ; mais cette promenade solitaire à 
cette heure de la nuit n’étaif^ pas faite pour 
égayer son esprit. La scène était terriblement 
effrayante. 11 pouvait être minuit, aucuù son 
ne venait interrompre le profond et lugubre 
silence de la nature, excepté le murmure 
monotone du ruisseau, et le bruit des capri¬ 
cieuses bouffées dé vent, qui de temps en temps 

1 

soufflaient tristement dans ce désert comme 
des soupirs de géants. 

Lé roc était là couvert de lièhen noir, et le 
blanc lichen des neiges poussait à travers les 
crevasses des rochers^ çà et là, au milieu du 
sombre gazon, cette pâle et petite fleur, cou¬ 
leur de soufre, que les Laplândais emploient 
dans leurs énchantèments; se montrait comme 
un affreux sourire sur la face de la mort. 

r- 

Suzanna ne put se défendre de songer à son 

10 


xèYo 3 là oit elle tpjirnait les yeox ; elle voyait 
la figûüe de ;âa; petite sceur mouraiite. Peutr 
être ce songe-îétait un'avertissernent, r-- avaUr 
il un ; sens prophétique 3 peut-être ne de^, 
vait-elle Jamais quitter ces lieux sauvages, —• 
elle mourait là, et alors que deviendrait: sa 

J ' ^ 

petite Hilda? La pauvre enfant abandonnée ne 
tomberait-elle; pas sur les, froides pierres de là 

J > ■■ 

vie, et les vagues de la misère ne se refermè-r 
raient-elles pas sur elle? Tandis que Suzanne 
se perdait dans ces sombres pensées, elle fut 
surprise par Harold 3 le jeune bomme vit 

' !■ J 

qu'elle avait pleuré3 et ayec ;une voix si ten-r 
dre, qu 'elle lui alla au cœur, il lui demanda ^ 
« Q.u’est^ce qui vous afflige? quelque, ebose 

I 

TOUS trouble-t-il ou vous déplu ? Ak l 
dîtes-le moi libremept cprame à Totrje, meil¬ 
leur ami. Je ne puis supporter la Tue 'de Tos 

■ ' ^ V ^ 

pleursi » ,, / . : / . 

.■ ■ 

— « J’ai fait un rêve pénible, » dit Sür 

^1 y k m“ 1 

zanna ep s’arrêtaut et en essuyant, ses pleurs» 
« Tout est si. sauvage et. si, effrayant ici, que 

I 

mes pensées se sont reportées sur tout ce qu'il 
V a- de .soml>re et de triste, .dans le monde* 
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Mais; il ne faut pas y faire attention ^ le Jour 
emportera tout çela, » dit-elle plus gaiemeat. 
(( C*est l’heure de la nuit , l’heure où les esr 
prits de la terre ont tout,leur pouvoir. » Et Su- 
zanna essaya de sourire.. : 

— a Mais qu’est-ce que cela? )s> s’écria-t-elle^ 
et son sourire se changea tout à coup en,une 
expression d’alarme. Involontairement elle se 
rapprocha d’Harold*; un grand bruit comme dio 
pas tumultueux se lait entendre, dans l’air, et 

' h 

au même moment , une sombre masse mou- 
vante qui ressemblait à un nuage gris, se ré- 

■s 

pandit sur, la plaine de neige, et. la masse 
s’approcha de l’endroit où ils se tenaient. Au 
faible clair de lune, Suzanna crut voir d’ef^- 
frayants fantômes avec dés cornes et des grif- 

n 

fes, - se mouvant dans un nuage. Et les mots 

d’espi’its de là terre furent prêts à s’échapper 

de ses lèvres. ' , * ; : 

“ « C’est .un troupeau de rennes, » dit Ha¬ 
rold qui semblait deviner sa pensée, et, recu¬ 
lant de quelques , pas, il avait machinalement 

â 

saisi son fusil. Mais au même instant, le trour 

h 

peau changea de direction et s’enfuit avec des 

* -P- 
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bonds sauvages du côté de: l’Est. Le vent s’é¬ 
leva et, avec de tristes gémissepaents, il passa 
avec impétuosité sur le désert de glace; , 
— c< Ceci est réellement effrayant, dit Su- 
zanna en rougissant. 

-i— c( Mais demain soir? » reprit Harold, 


« noiis atteindrons Storlie^Saetèr, qui se trouve 
au-dessus des régions neigeuses. Là nous trou- 

■ ^ J--- 

verons encore dès bois verts, un bon peuple et 
un endroit confortable pour le repos do la 
nuit. Lé jour d’après nous, aurons une journée 

h 

fatigante, mais nous passerons à travers des 
scènes magnifiques. Comparée , au plaisir que 
vous éprouverez là peine vous semblera peu 
de chose. Le paysage est plus beau que ter- 
Tible. Là, entre Storiie-Saeter et Tverlie, vous 
verrez le sauvage Leira se précipitant du Hogf- 
géll, avec la promptitude.de l’éclair et le bruit 
du tonnerre, ici autour, là par-dessus des 
niasses de rochers, quelquefois même des bois, 
-pour rejoindre son rival, l’irapétuetix Bæjærja. 
Cet endroit surpasse en. magnificence tout ce 
que l’imagination peut concevoir. » 

1 

Ainsi Harold essayait de dissiper les nuages 
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qui assombrissaient l’esprit de Suzanna j mais 
elle l’écoutait à. demi, et comme rêvant, eUe 
dit en se parlant à elle-même 

— « Que je la voie seulement en sûreté et 
heureuse, et alors...., » 

— Et alors? » Harpld releva la phrase 

inachevée, « et alors, qjioi?» . 

:—« Alors je retournerai près de ma petite 
Hilda ! « dît Suzanna en soupirant. » 

■h 

— « Quoi! Suzanna, voudriez-vous nous. 

I 

quitter ? haïssez- vous réellement la Nor- 
wége?,». . ' 

Non, non, je ne, la hais pas. Mais 
peut-on servir deux maîtres à la fois? Hilda 

h 

m’appelle, je n’aurai aucun repos si je ne suk. 
auprès d’elle, et jamais quand j’y serai je ne 
la quitterai désormais. J’ai rêvé d’elle cette 
nuit. Elle était si pâle, si pâle ; — ah!-—mciis 
vous êtes pâle aussi, terriblement pâle! » 

I 

continua-t-elle, en regardant Harold avec 

b 

surprise. « Seriezrvous malade? » 

— « C’est ce bon air et ce délicieux clair de 

V 

lune qui me donnent cette mauvaise couleur,» 
dit Harold en plaisantant, car il voulait ca-t 


1 
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cliér la vràié cause dé sa pâleur, qüi en réa¬ 
lité proYefitait -dé la vive douleur qu*il âTait 
éprouyée cetté nuit à son épaule. 


t- 


Durant ce; tetnpS ils arriyèrent à là caye; 

Harold ranima le feu epii is'éteigàait. Sii- 

* - ' ^ 

èànna eritta sais brùit et reprit sa preinière 
position aux pieds dé la dame, ^ 

* ^ ■■ I 

ir était tard, quand lin bruit élevé qui se 
faisait tout près d’Hélie la tira de son sommeil 
agité. ■ ■ - " ' 




\ ^ 

A 


^ Une pale lueur pénétrait dans là caye ^ ét 
elle entendit là voix d'Harold qui l'appelait du 
dehors. — « H ëst tèmpa que nous nous le- 
yionss afin que nous puissions atteindre nos 
quartiers de la hitit prochaine d’aussi bonne 
heuïe que possible. Nous avons ' à passer une 
journée bien pénible/» 

r 

h 

Suzanna chérchâ Fru Astrid autour d’elle; 





sitioïl, et les paysans furent pourvus de sau¬ 
mon, de lard, de pain d*orge et de caillebottes 
trempées dans de Tèau de neige» 

Un vent violent s*était élevé, depuis minuit , 
ce qui ne promettait rien de moins qifun très- 
pénible voyage, IL perdit toutefois quelque 
peu de sa violence, dans le courant de la ma¬ 
tinée; mais Harold jeta-un nouveau regard 
d’inquiétude sur la voûte de nuages gris, qui 
de moment en nioment devenaient plus som¬ 
bres, Suzanna le vit lancer au guide un coup 
d’œil interrogateur, auquel le vieillard répon¬ 
dit seulement en secouant sa tête grise. Ce¬ 
pendant les hommes se montrèrent plus gais, 
et Harold semblait vouloir, par tme apparence 
joyeuse, éloigner les inquiétudes que sa pâ¬ 
leur inaccoutumée, pouvait occasionner. Du¬ 
rant une grande partie de la journée, ils con¬ 
tinuèrent à gravir les ihontagnes, et les champs 
de neige s’élargissaient toujours. Aucun être 
vivant ne se montrait dans ces lieux sauvages ; 

r 

seulement on découvrait de temps en temps 
les traces de quelque renne. Heureüsement, 
le vent continua à tomber, et la Un sa brise 
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glaciale ne se fit sentir que par quelques 
rares; et courtes bouffées.. Mais par moment? 
un bruit étrange se faisait entendre, sembla¬ 


ble au, roulement dii tonnerre; Il était causé 

- ■■ ■ I ' 

h 

■ 

par le Fjellskred : ou appelle ainsi la chute de 
grands rochers ou d'énormes pierres qui se 
détachent des montagnes et tpmbent en formi¬ 
dables blocs dans le fond des vallées. Ces chu- 

■ ' t 'P 

^ * 

tes sont très-communes pendatit et' après les 
orages. Le guide raconta plusieurs histoires 

r- '' ' 

d'hommes Ut de maisons qui avaient; été ense- 

I 

velis sous ces redoutables éboulements; 

Il - ■ . 


Le chemin devenait de plus en plus difficile. 

L 

Bientôt nos voyageurs se virent forcés de tra^ 

verser dé rapides rivières et de franchir des 

■ 

ponts de glace, sous lesquels le courant s'était 

■i 

I 

fait un chemin.. Harold, qui était aussi bravé 
que prudent et résolu ,, éloigna souvent le dan¬ 
ger de Fru Astrid et de Suzanna en l'affrontant 
lui^même. Il ne conserva pas longtemps sa pâ¬ 
leur., L'exercice, et une fièvre,, - dont personne 
nè se doutait, répandirent sur ses J oues ' de 



là montagne. Là s’élêYaient déux grandes ■ py¬ 
ramides de pierre, et auprès se rencontrait ün 

lad couYert dé glace même dans les plus fortes 

■ 

chaleür de rété. En cet endroit les ruisseaux 
commençaient à courir Ÿers rEst, et les che- 
. mins maintenant descendaient. Les formes gi- 

H 

gantesques du Basfjern et d’Ishangen, et plu- 

sieurs autres moiitàgnës plus élexées encore, 

■ 

se Yoyaiént à l’horizon. ^ 

Le vent ayait disparu ; mais la neige Com¬ 


mençait à tôiiibèd avec abondance J et le ciel 
sombre èt couleur de plomb semblait s’abais¬ 
ser sur les voyageurs, . 

c< Hâtons-nous, » dit le, vieux paysan, en 
jetant uii regard plein d’uné inquiète prévi¬ 
sion sur la troupe qui le suivait , « autrement 

nous serons enterrés dans la neige sur les 

'1 

montagnes, ainsi que cela est arrivé à la reine 
Marguerite, quand.i. » : 

Il fut interrompu tout à coup, car son clie- 

L 

val donna du pied contre une pointe aiguë de 

h 

rochèr, et il tomba par terre. La tête du vieil¬ 
lard frappa violemment contre tine pierre, et 
il resta étendu sans sentiment. Ôn fut quelque 

10 . 
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temps avant de lé faire revenir j le coup avait 

H 

été gravé > et ses idées cdntinnèrent à être si 

■H 

troublées après sa cbiite, qü’il ne put plus 
longtemps servir, de guide. Ou le plaça sûr le 
cheval que son petit-fils montait, et le jeune 
homtae prit soin de son aïeul avec la plus vive 
tendresse. Harold se mit alors à- laiête de la 
troupe J afin dé lui servir de guide ; mais son 
office devenait à chaque moment plus.difficile, 
car la neige tombait avec une vitesse èf- 
frayante, et Tépais seur de l’atmosphère empêr 

r 

chait de distinguer les tas de pierres unies, la 


seule ressource des voyageurs^ Il était oblige 
dé faire fréquemment des détours ou de retour- 
nèr sur ses pas pour découvrir le vrai sentier. 
À la fin, ils réussirént à gagner Bjæræja-Saev 

/ I 

ter, fine hutte inoccupée sur les bancs dé 
large et rapide Bjæræja. , : 

■i 

r 

Là ils firent halte pour teriir conseil; La Bjicë/ 
raéja était " si enflée et si violemment rapide 
qu’ils tirent bien rimpossibilité de la traver- 
*à cet endroit. Le vieux paysan déclara 
qu’en faisant un circuit, ils trouveraient un 

1 f 

gu;é sûr. Gé gué aboutissait au Storlie^Saétei 
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, et près de la chute de ce- nom dont oü entenr 
dait le bruit de si loin. A la vérité, on aurait 
rinconvénient, d'un détour d'un mille. Mais 
que faire ? Il leur était dangereux de continuer 
leur route pendant cette teinpête>mais le, dan¬ 
ger serait plus grand encore de rester dans 
ces lieux sauvages où la/neige tombait sou¬ 
vent d'une épaisseur .de plusieurs verges. Le 
vieux paysan choisit pourtant, pour son propre 
compte, ce dernier parti, car il ne se sentait 
pas capable de se soutenir à oheval. Et il les 

h 

pria de le laisser dans la hutte s avec des pro¬ 
visions pour quelques jours; dans peu de temps, 
pensait-il, la neige cessera de tomber et le 
dégel commencera. Il ne voulait pas garder 
son petit-fils près de lui; mais le jeune garçon 

était {fermement résolu à ne^ pas abandonner 

■ 

son vieux grand-père. On leur donna promp¬ 
tement tout ce qui leur était nécessaire dans 
leur froide solitude^j Les chevaux aussi Jurent 

J ■> L F ■■ K. 

conduits dans la butte, et on leur laissa des 

i 

provisions,; 

F 

. Suzanna banda la tête dp vieillard avec la 

■H 

tendresse d'une fille. Il lui semblait terrible de 
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l’ahandonner ainsL « Àhl si lé dégel se fait 

4 . 

attendre, si la neige continue à tômbër ainsi, 
le froid vous fera périr ici 1 » — « Gela est air-^ 
rivé à meüleui^quem^ » dit le vieillard a^ec 

L ■■ 

c.alnie. « Un homnae né meurt qu'une fois y ët 
Dieu est aussi voisin • de lui ici qù'auprès d'un 
bon feu. Je suis vieux; que la volonté dé Dieu 

^ I 

s'accomplisse sur moi, mes meilleurs jours 
sont passés: Si vplis atteignez sans événement 
fâcheux la demeure des hommes , c'est à célut 

ci qu'il faudra songer 1 ». 

.■ 

■I 

Suzanna était touchée; elle donna un betigér 

sur le front du vieillard, et jUne larme tomba 

■ ■■ 

de sa joue sut la sienne. ; Le vieux guide la 
regarda d'un air affectueux et reconnaissant.' 
^c( Les anges de Dieu soient aveovous, » lui 
cria-tdl comme elle quittait la hutte pour re¬ 
joindre la troupe. 

Le petit train, encore une fois, se remit en 
route, traversant lentement les champs- cou¬ 
verts de neige, de rocs et de marais à moitié 
dégelés. Ils se faisaient jour à travers la neige 

I 

qui, maihtenant, n'était pluS' si profonde- 
L'obscurité augmentait à chaque instant; per- 


sonue ne proférait une parole. Stizannav de¬ 
puis quelque temps remarquait avec agitation 
qu'flarold semblait chanceler.sur sa selle; mais 
elle cherchait à se persuader que c’était une 

H J 

illusion , causée par les inouvenients irrégu^ 
. liers de son cheval ou par l’épaisseur des nua¬ 
ges de rieige à travers lesquels elle l’aperce- 
vait. Et, en effet j chaque chose ressemblait à 
des ombres mouvantes. Soudain un cri ; que 
poussa Fru Astrid rompit le lugubre silence.— 
Était-ce aussi une illusion? — Le cheval d’Ha¬ 


rold n’avait plus de cavalier/Hélas î cela n’é¬ 
tait que trop réel. Harold, saisi d’un étourdis¬ 
sement , venait de tomber à terre, Longtemps 

il avait supporté en silence la douleur toujours 

■ 

croissante de son épaule; longtemps à lui- 
même il avait voulu se dissimuler les éblouis- 
sements de la fièvre qui s’étaient emparés de 
lui. Et maintenant encore il ne voulait pas 
croire que son état eût rien de sérieux. Il fit 
plusieurs efforts avec l’aide des domestiques 
pour remonter à cheval, mais en vain. J1 ne 
put soutenir plus longtemps sa tête fiévreuse , 
et tombant sur ses genoux dans un morne dés- 



espoir, il alla irapper de la tête contre nn vor 
cher, o: G’èst donc ici,, ç'est donc ici qu'ü noas 
faut mourir) ï> dU Fru Astrid avec dôuleiir ^ 
à demi voix t a et ces jeunes gens. se seropt 
sacrifiés pour moi! Ma destinée ne se démen^ 
tirapas! » 

Une pause terrible suivit ces , tristes paroles* 

Les hommes et les chevaux demeuraient im- 

■ * 

I 

mobiles, commé slls étaient changés en pierre; 
la' neige tombait sur epx et menaçait de les 
ensevelir. " , ., " 

Tout à coup une voix joyeuse. et claire se 
fit entendre et rompit le silence. j 

(Ç: J’aperçois un rocher avancé qui nous 
offrira un abri contre la neige; nous allons le 
porter là. » Et Suzanna. releva Harold et le 

' t 

soutint, tandis que, devant ellç, les domesti¬ 
ques lui faisaient un sentier dans la neige* , 
A environ quarante pas de rendroit où ils 
étaient, en èffet j un rocher, formant une ar- 
cadè éléyêe , leur oflTrait un abri contre la 
neige qui s’élevait eîi hautes murailles en avant 
de son ouverture. " 

« Appuyez-vous sur moi; ne craignez 
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paSj je suis forte, » diHlle en soufénaùt 
Harold avec son joli, mais rigoureux bras;/ Il 
se laissa conduire par elle comme un enfant; 
et quoique presque: sans sentiment^ il éprou¬ 
vait nnç sorte de plaisir à se senfe guider par 
da jeûné fille qui lui parlait avec tant de dou^ 
ceur et de bonté, * 

Harold fût placé sous Tabri du rocher, et 
Suzanna tira le châle qu’elle portait sous son 
manteau de ,fourrure pour en faire un oreiUer 
sons sa tête. ' 

— « Ah ! que c’est bon ! » dit-il fàiblément, 
et il liü prît là main pour lili dire combien sa 
tête endolorie se trouvait soulagée de son doux 
coussin. 

Suzaima alors retourna près de sa maîtresse. 
Fru /Astrid lui dit ; cç Suzanna, je voudrais 
aller là aussi, H me semble qu’on doit y être 
en sûreté ; . mais -je suis- si engourdie que je 

L H- 

puis à peine me mouvoir.'» 

Suzaima enleva la-dame de dessus son che- 

. " r ■ ' 

val, et la soutint jusqu’au rocheri L’air y était 
presque chaud comparé à celui de la plaine , 
car là muraille de rocher et les bancs de neige 
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lès abritaient contre le vent. Là, Suzanna 

déposa délieatéirient.la damé qui était épuisées 
de fatigué et de froid. ' ' : > ^ 

Suzanna, éle aussi, <était gelée ét fatiguée ; 

Biais cpael été dé vie et dé : éhaléur l’amour 

* 

peut répandre dans un éceür à l’aidé d’uné vo¬ 
lonté ferme ! G’était ce pouvoir intérieur qtii, 
en ce moment, animait le pouls de là jeune 

H 

fille et qui conservait la chaleur dé son sang 
dans ' son cœur ipour qu’en se répandant dans 
tout son être il lui donnât là force et>rénergié 


si nécessaires'en cet: instant, critiqué: .Elle en¬ 


veloppa les jambes engourdies. de Fru Astrid j 
éUe les réchauffait de ses caresses ; la pressait 
sur son cœur qui battait vivement ; . obtint 
qu’elle prît un peu de vin, et ensuite - elle 
prépara une boisson " rafraîchissante ; pour ‘là 
gorge et les lèvres altérées d’Hâroîdi EUe 
trempa son mouchoir dans dé l’eau de neige 
et le plaça sur le front brûlant du malade. Au¬ 
tour de ces deux êtres qui' lui étaient chers, 

. ■■ , 

éUé plaça dés vêtements, afin de les protégér 

J 

contre le froid. 

Après avoir rempli ces soins pieux, elle s’âi’- 
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rêta silencieuse, le regard inquiet, et d’un air 

de doute songea au moyen de les sauver. 

1 

Harold s’était levé et regardait-autour de lui 
avec tout le chagrin qui peut entrer dans le 

I 

cœur d’un homme quand il se. voit. forcé de 

■■ ^ 

■r 

.renoncer à son plus noble privilège, celui de 
protéger et de soutenir le faible. 




Une larme, la première que SUzannà. lui eût 

I 

vu verser^ tomba sur ses jouesi 

■■ ■■ n 

Fru Astrid fixa avec un morne regard l’ar-^- 

■■ 

éade qui semblait devoir être leur tombeau, 

P 

? ■ . 

J 

Mafe les yeux de Suzanna s’animèrent; 
« Écoutez , écoutez ! » cria-t-elle. 

r y ■■ r 

Fru Astrid et Harold tournèrent vers elle 

I- 

des regards interrogateurs. 

c( J’entends un bruit, p dit Suzanna,.« un: 

^ L 

bruit comme celui d’une chüté d’eau. . 

c( C’est le briiit de'la chüte de Storlie, » 

H 

s’écria Harold un instant ranimé par l’espoin 
« Mais à quoi bon? » continua-t-îL, en retom- 
baht avec déçoufagement, « nous eu sornmes 
encore à un derai-mille) nous ne pdurriQus 

-J J 

jàmais y atteindré, ; : 

« Si I nous le pouvons ! nous le ferons ! 
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c( Oui 5 nous y c^tteindrons, » dit Suzanna 
d'un air ferme et résolu. « Courage, courage, 

y ■■ ■ H ■ . 

■■ ■■ ■■ I 

ma chère dame 1 du courage, Herre Bergmm ! 
nous Y atteindrons, — nous serons sauvés!» 
« Et comment ? » demande Harold. « Ce 

H * ■ ' ^ ^ ‘ ■ ’* > ■ 

^ -, ' ^ I 

paysan est un imbécile ; il ne trouvera jamais 
son chemin! » ! . 

« Mais,.je le trouverai, moi,;croyez^^le 
bien, et je retournerai ici avec des secours. 
Dites-moi seulement à quels signes je recon- 
naîtrai que je suis dans la bonne route. Avec 


je 


yos indications et le bruit de la chute d' 

■r 

me guiderai. » ; . . . 

é Yous ne le pourriez toute, seule f vous 

' -s 

J 

péririez infaillibleinent par lefroidetpar Tou- 
ragan de neige. » . . 

c( Je ne périrai pas j je suis forte. Personne 
ne rqe détournera de mon projet, et si vous ne 
youlez^pas m'indiquer mon chemin, je le trou- 


. A. 


moi-meme. » 


r , 


. Son ton si plein d'xtne joyeuse résolution ins¬ 
pira à Harold une sorte de confiance, et quand 
il la vit ainsi déterminée, il lui fit connaître 
les objets qiii devaient la diriger dans sa 



23S 


course ; il y atvait des montagnes et des ro¬ 
chers que peut-être pourtant la neigé et Tobs- 

J 

curité Tempêcheraient d'apercevoir. 

Suzanna écoutait avec unie profonde atten- 

I 

tioBj et puis elle s’écria gaienient : « Mainte- 
•nant j’y suis 1 je trouverai le chéruiû ! Que 

I 

Dieu vous protégel je reviendrai bientôt ac- 
compagnée. » 

I 

Quand elle sortit de la grotte, elle trouva le 
donaestique ; cherchant à se consoler en’büvant 
dé reau-dé-vie, et les chevaux, immobiles, 
engourdis et Tair abattu^ Elle lui ordonna de 
prendre soin des montures^ et M recommanda, 

H 

en accompagnant cet ordre de mènaces et de 

^ « 

■■ 

promesses dé récompense, de songer à Fru 
Astrid et à Harold, et de veiller à leur sûrété* 
' Elle donna clle-mêmè de ràvoirie et de Feau 
à son cheval , lè caressa sur le cou en lui par¬ 
lant doucement et de la manière la plus en¬ 
courageante, Puis elle s’élança sur son dos 
pour commencer son périlleux et solitaire 
voyage. Ce fut avec là plus grkndé peine 
qu’élle vint à bout de le séparer de ses compa¬ 
gnons, et quand il eut fait environ vingt pas^ 


J 
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il s’arrêta immobile et voulut à toute force 
retourner en' arrière:; à, la fin les coups et les 
paroles restèrent sans effet,' et il refusa dfo^ 
béir, Suzanna mit pied à terre: et laissa; l’asni- 
mal s’en retounjer; librement» Des pleurs ,s’é- 

J 

chappèrént de ses yeux quand elle le vit s’ér 
loigner; elle éleva ses: mains vers celui qui seul 
voyait la jeune fille abandonnée et dénuée dé 
toute protecüôni. • ; - « 

. Sùzanna continua la routé à pied. Si queK 

qu’une avait pu voir la pauvre enfant ÿ tantô ^ 

* 

dans la neige» profonde^ tantôt grinipànt sur 

^ y" 

lés rochers oü s’engageant dans dés marais où 

■■ 

elle craignait à chaque instant de disparaître, 

■i 

il aurait été bien émerveillé de tarit de courage 
et de force. Mais range dé'DieUj que le vieillard 
lui avait souhaité pour guide, semblait mar- 

"" "l ^ 

cber à ses côtés ; la neige cessait de tomber de 
temps en temps ; ira rayon de soleil se faisait 

H- ' ■ ^ 

jour alors et lui. permettait d’àpercévoir quel- 
ques-=‘tins des objets qu’Hàrold lui avait*décrits. 

h 

Le bruit'de là .chute d’eâu s’augmentait à cha¬ 
que instant; il résonnait airs, orèillès de. Su-- 
zanna comme la trompette dé laTésurrectiom- 
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Une ferme résolution de persévérer jusqu’au 
bout,, un se,cret plaisir à la pensée de montrer 

X ■■ i_ ■ 

sQn amour même au prix de sa Yie , hâtaient 
ses pas et soutenaient son courage,. 

Deux heures se . passèrent ainsi. Suzanna en- 

/ 

tendit le bridt de reaù à ses pieds. Elle devait 
donc se trouver sur le bord du précipice. L'obs- 

T. 

cürité .et la neige rentouraieflt; elle s’arrêta 
immobilè.ily eut un moment de terrible incerti- 
bide; heureusement alors les nuages se séparé- 

^ I ^ 

J 

rent et le soleil du soir se montra dans toute sa 

‘ ^ - ■ ■ 

b , s 

splendeur au moment où il. allait f>u cacher 
derrière les montagnes. Suzanna vit le pré¬ 
cipice sur le bord duquel elle se trouvait. G’é- 
tait la nappe d’eau du Storlie brûlant au soleil. 

Au-dessous elle aperçut Saeter-Hute., 

■1 >■ ' 

Après le départ de Suzanna, un triste et pro¬ 
fond silence, régna pendant quelques instants 

I ^ h ' 

sous l'arche de pierre où.^ nous avons laissé 
. Fru Astrid et Harold. L’œfwrerstinna rompit 
enfin ce silence en disant d’une voix solennelle : 
« Harold, l’al une demande à vous faire. » 

— « Commandez! » répondit-il, « et puissé- 

■' 4. J I 

Je vivre assez pour rèinplir vos souhaits 1 » 


I 



h 

4 
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■■ — J 

<c Noas semblons être , >> continua* 

■l 

Astrid, « tous-ies deux sur le, bord de* notee 

^ _ J f 

tombe J-m£ds , TOUS êtes plus jeune et plus jbrt 


que moi j .j espere que. tous vous 

£ 

Harold J je[> YOus confie soin ioiporfein^ et 

' I 

J. F-. 

je m’en remets sur Totre honnéury sur^iynté- 



qun j m reconnue en tous; pour qae;Tqqs 

. _ ^ ^ 

rexécutiez-fidèlement, sijene suis pas capable 

' -k. 

de le faire moi-même, et si comme je Tespère 

■H * ' _ 

TOUS me surviyez. )) ^ r : : . . 

'J- ^ 

■ ^ , h ^ I 

L’œfwerstinna prononça ces liiots;, d’une yoix 
ferme y. mais pendant le récit suivant., ; cette 

voix fubsouvent altérée par des émotions dî- 

■■ . ■" 

Tersés, Elle parfait,rapidement et en phrases 

, _ I f' 

courtes et çoupiesv : ; - 

c( J!ai eu une sœur, je. ne puis pas dire 

combien je raimais^ Autant j’étais ardente et 

1 \ - 

impétueuse,, autant elle était douce et bônne. 
Quand je me mariai, elle vint chez:moL —r Le 
bonheur n’y était ,pas. r-La fortune de 

' I 

I 

s(3èur lui permit 'de;Gonsùlter, son cœur, elle 

4. ’ L ^ 

"* ' ■■ I ' _ "■ 

épousa un jeune homme aimable, mais,sans 

J 

bien, un lieutenant Wolf, et pendant quelques 

H 

mois ils vécurent ensemble dans la plus, pure 



félicité. Ce baQbéur fut de courte durée, Wolf 

' ^ ^ T ■■ ■ ■ , ^ 

périt dans une expédition sur mer, laissant sa 


malheiireuse fémme accablée dé chagrin. Elle 
mourut èlle-niênie peu d'heùres après la nais¬ 
sance d’un fils, qli'elle mè fiait dans les bras en 
me 




promèttre 

tifendrais lieu de nièrè. > - ^ ^ ' 

, * , ^ ■ ' 
crEt je fus pour cet enfant une fiaèrê 1 

.k 

propre fils ne m’aurait pas été'plus cher. Jjé^ 
tais fière de sa beauté.: Je le Voyais heureux 

dans ràvenir^ fl deyait réaliser l’idéal “de ma 

■■ 

jeûnésse; — il deyait) r—ah ! dans ma paüyre 

f 

et triste ÿié, j’étais riche encore dans la posses¬ 
sion de cet enfant ! "Mais mon mari yit avec dé- 

J 

plaisir la tendresse que je déversai sur ce petit 
être. Il conçut ^Our lui tine haine profonde, et 
ma yie deyint plus amère que jamais.' 

S" '' '' 

- c< Je fus obligée dé quitter la* maison pour 

< - ■ k 

visiter une parente maladei Je désirais emmé- 

I 

ner avec moi mon néVeu, qui jusqu’alors ne 


m ayait jamais quittée * mais mon mari yoülut 
le garder ayec lui, et, polir me persuader d’y 
consentir^ il employa touélès mots de tendresse 

' * J ■■ I , 

imaginables. Je ne pus pas résister à ce moyen, 
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et ^ en dépit des prières de l’enfant et de ma 
propre inquiétude qui .était Gomriie, une espèce 
de pressentiment^ je laissai} derrière moi le 
pauvrè garçon. Je. me croyais forte de faire 
cela, tandis que je n’étais ^e faible. J’avais 
promis à sa mère de le protéger. Je savais que 
je le laissais dans des mains dures et ennemie^v 

ët cependant 1-^ Quand je revins après une 
semaine d’absence, l’pnfant avait disparu. Il 

f 

y ' ' 

était, disaü mon mari, allé se promener un 

jour jet il n’était pas revenu. Où l’avait cherché 

1 

partout, et à là fin on avait trouvé son chapeau 
sur un rocher sur de bord de la rher. On pensa 

" 5 

qudl était tombé .du haut de ce rocher. Je 
trouvai mon mari occupé à prendre possession 

— ' H 

de l’héritage de ma sœur, qui, selon ses der- 

h 

mères volontés, devait nous revenir en cas de 

mort de son fils. Depuis ce temps , mon âme 

_' -1 

fut envahie par im terrible soupçon. Dieu soit 

I 

4 

loué de ce qu’il était faux! Dieu me pardonne 
de l’avoir conçu î Pendant vingt ans il m'a 

L ■■ 

rongé le cœur ; pendant vingt : ans il s’est ré¬ 
pandu comme un sombré voile sur l’açGom- 
pîissement de mes devoirs. 


1 
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« Toutes mes recherches furent vaines. Per¬ 
sonne, ne pouvait être accusé, — personne ne 
semblait avoir pris part dans cette affaire ^ — 
c’était l’ouvrage d’une fatale destinée. Tout ce 
que j’ai pu apprendre fut ceci : l’enfant avait 

f - ^ ' r . . ' ■ ' 

obtenu la permission d’aller jouer dehors; il 

. ^ ' ■■ ■: ' 

Tl 

avait quitté seul la maison, et : on ne l’avait 
pas revu. . ^ 

cc Vingt ans , vingt sombres années ont 
passé depuis ce temps, et le faible espoir gue 
j’avais s’est éteint par degrés dans mon cœur. 
Mon mari mourut après avoir été pendant 
plusieurs années privé de toute force d’esprit 
et de corps., par une paralysie subite. J’étais 
libre; mais pour qui,aurais-je vécu?. J’avais 
perdu ma foi en tout çe qui rend l’âge et la 
vie chère, et je demeurais seule, sous le poids, 
de l’âge, entourée de sombres et amers sou¬ 
venirs. , 

c( J’étais dans cet état, quand il y a peu de 
jours je reçus une lettre. du commandant 
K..., renfermant une autre lettre non cache- 

/ _I V ■ 

tée, qu’il disait avoir été trouvée dans un ti- 

\ 

roir où mon mari avait l’habitude de mettre 

11 



ses lettres et ses papiers de peu de yaleur. Et 
eette lettre , ohl elle avait changé en mon 

■i 

cœur tout mon avenir ! La lettre était de mon 
mari> écrite probablement au moment où il 
fat frappé de paralysie^ Ces lîghes', tracées pat 
une main mal assurée, m'apprenaient que 
Fenfant perdu vivait, et me disaient de deman- 
der des informations à un certain Roun à Bev^ 
gen. Ici la lettre était subitement interrompue. 

« Par hasard je n’étais pas à la maison 
quand mon mari tomba malade ; quand je rer 
tournai , je le trouvai privé dé la parole et 
presque sans vie. A, force de soins la vie lui 
retint j maïs son espritdemeurà, obscurci et la 

S 

moitié de son corps privé dé-moùvèment. Il 

■ J*- 

•vécut ainsi plusieurs années. Je crois que dans 
lin moment où il retrouva sa connaissance, il 

I ■■ ^ J. 

voulut me dire le sort de Fenfant, ou peut-être 
m’apprendre l’existence de cette lettre; mais 

■ s 

la main dé la mort l’en empêcha. Comment 
eette lettre se trouva-t-elle parmi les vieux 
papiers? je ne puis lé comprendre. Peutrêtre 
-t-elle été misé là par mon mari Ini-même 
dans ce moment où son intélligenGe sé trou- 



* 



bk. Mais c'est assez, — la main de là Pro^vir- 

dence Ta conservée et Ta conduite à sa desti- 

% 

nation. 

<r Vous savez maintenant la cause de mon 


départ subit. Et si je dois mourir ici, si je ne 


puis jamais remplir la plus ardent de mes 
souhaits, le dernier espoir de ntôn cœur; s'il 
ne m'esi pas permis de revoii*encore le fils de 


ma sœur et de lui rendre ce qui lui a été in 


justement enlevé, — alors écoutez mes priè*^ 
res, je vous en prie solennellement. Chercbez 
dans Bergen la personne que je vous ai nom¬ 
mée; vous trouverez son adresse sur ce pa¬ 
pier. Dites-lui qu'à ma dernière heure je vous 


ai chargé d’agir à ma place. N'épargnez pas 
l'argent, les promesses, les menaces, - 7 - re¬ 
trouvez le fils de ma sœur, ^ allez lui porter 

I 

tues derniers regrets de tendresse, — donnez- 
lui ceci, — c'est l'acte de ma volonté der¬ 
nière, — je le mets en possession de toutes 


mes propriétés ; c'ést en vérité l'héritage de sa 
mère, car le mien est presque entièrement 
perdu. Dites-lui que mon afûiction à son sujet 
a consumé ma vie. Dites-lui que si ma mé- 
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+ 


-moire lui est chère, — mon Dieu, qu’avez^ 
vous, Harold? pourquoi serrez-vous ainsi vos 
mains ? vous pleurez ! » 

I 

. — (( Dites-meij dit Harold, d’une voix pres¬ 
que éteinte par l’émotion, c< cet enfant ne 

portait-il pas à un cordon autour de son .cou 
une petite croix de fer, — sur laquelle était 

h 

gravé un chérubin ? # 

— « J’ai pris cette croix du cou de sa mère 

, pour la mettre au sien • > 

N 

— « Et la voilà, elle y est encore,, » cria 
Harold en guidant la main de Fru Astrid vers 
la petite croix qui pendart à son coii. « Quels 
souvenirs vous éveillez en moi! —Oui, cela 

t 

doit, être ainsi, je ne puis en douter. Vous êtes 
la première protectrice de mon enfance , — la 
sœur de ma mère !» 

Harold fut interrompu par un cri d’une émo- 
. tion indicible. 

, — c< Dieu bon ! vous êtes. 

■ , ri 

r- -« Le,fils de votre sœur, l’enfant que VOUS 
avez pleuré. Dans ce moment je me reconnais, 
je vous reconnais. 

c( Et moi,: votre.voix,. Harold, m’a 
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souvent frappée d’une façon singulière. Aht 
parlez, parlez, expliquez-vous, faites naître 
en moi la certitude. Vous me donnerez plus 
que la vie. * 

— cc Qu’ai-je à dire? » continua Harold, dans 
une vive agitation. « Beaucoup de choses sont 

I ^ 

même pour moi obscures et incompréhensi- 
blés. Mais votre relation a ravivé en moi des 
souvenirs et des impressions qui m’ont fait 
sentir que je ne suis pas dans Terreur. Je me 
souviens maintenant distinctement que j’étais 
allé au :pied de la colline, en face de la for¬ 
teresse, et que je fus rejoint par le sergent 
Roun (dont jusqu’à ce moment j’avais oublié 
le nom), qui me pria de faire une promenade 
avec lui dans son traîneau. Je né deman-; 
dai pas mieux, et j’y montai. Je me souviens 
maintenant très-bien que mon chapeau tomba 
de ma tête, que je voulus le ravoir; que j’en 
fus empêché par le sergent Roun; qu’il jeta 

5 ur moi son manteau et ïn’emmena à un ra- 

1 

pide galop. Le voyage fut long; ^ mais là 
■mes souvenirs sont confus, et je regarde ce 

moment comme une sombre nuit, ça et là 
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4 

ai-je alors été saisi par la forte maladie qui 
pendant longtemps menaça ma vie. Il me son- 
■vient, comme d'un rêye, que quelquefois je 
demandais mes parents; d'abord on répondit à 
mes prières par dé douces paroles ; puis, bien¬ 
tôt par des menaces. J'ai un faible souvenir 

t 

d'avoir vécu quelque temps dans une misé- 
rable maison, où j'étais traité avec dureté par 
des hommes rudés et où je désirais la mort. 
Puis, arrive comme le soleil levant la vision 

I / 

d'une autre mùison ; un beau ciel, un air pur, 
de vertes prairies, et de bonnes gens qui trai¬ 
taient lé pauvre enfant malade avec une bonté 

^ A ' 

infinie. Cette maison c’était celle d'Alette, et 
ses excellents parents m'adoptèrent après m'a^ 
voir rendu la vie. Mes nouveaux parents me 
devinrent très-chers, j'étais heureux. Ma ma¬ 
ladie et ma longue faiblesse avaient presque 
entièrement effacé les impressions d’un pre¬ 
mier âge; je perdis ie souvenir dés noms, des 
gens et des endroits; mais jamais je n’oubîiai 
la première gardienne de mon enfance. Comme 
une belle et sainte vision, elle m'a suivie dans 


I 


f 


la Tie, quoique dans la longue suite des anuées 
elle se fût conune enveloppée d’un vnile épais- 
« Quand je fus plus âgé, je demandcd et ob¬ 
tins de mon père adoptif un récit de mon ar¬ 
rivée dans cqtte maison.; J’appris alors qu’il 
visitait un jour HerreK,., dans Ckristiahsand, 
pour affaire, et qu’U vit dans cette inaison un 

r ^ f" ^ L ■ 

enfant misérable, pâle et malade , assis sur le^ 

y" 

sol au soleil. L’enfant commença à crier, mais 
il se tut effrayé quand BL. le renvoya en le mè^. 

\ I 

naçant de la chambre noire. Indigné de ce 
traitement, mon bienfaiteur demanda- à qhî 
appartenait cette petite créature. Il reçut pour 
réponse que c’était un pauvre être sans pa¬ 
rents, dont K. avait pris soin par pitié. Le père 
d’Alette résolut immédiatement de faire tous 
ses'efforts afin de retirer l’enfant de cette mai- 

^ ^ ■ H ■■ _ ^ 

son, et offrit de l’emmener à la campagne, 

J’entrai ainsi dans cette famille, que depuis ce 

■ \ 

temps j’appelai la mienne. Je ne pus jamais 
obtenir, la'connaissance de mes parents ni la 
nature réelle de mes rapports avec eux, Herre 

K. mourut .peu de semaines après que j*eus 
quitté sa maison, et .sa femme était ou préten- 



dait être dans rignoraiice là plus complète de 
toiit ce qui me concernait, 

« Mes excellents parents adoptifs ne me firent 
jamais sentir le besoin d'une autre famille 3 ils 
ne firent aucune différence entre moi ét leur 
propre enfant, et. Alette était là plus tendre et 
la meilleure des sœurs. La mort nous priva 
de cea protecteurs Men-aimés. Le père d'Alette 
mourut il y a deux ans. Alette alla demeürer 

1. 

avec de procbes parents, jusqu'à ce qu'elle 
puisse donner sa main à l'homme qu'elle aime 

H ^ 

h . ^ 

depuis longtèmps) et j'espérais dissiper, par 
les voyages et par des scènes nouvelles , le 
nuage qui couvrait mon esprit. Ce fut alors 
par accident du plutôt par la main de la Pro¬ 
vidence que je fus conduit vers vous. L'adini- 
ration et une puissante attraction m'attachaient 
à voils^ peut-être aussi un souvenir d'enfance, 
inconnu de moi-même, m’influençait-il? Dans 
ce moment, il s'élève au'dedans dé moi, clair 



et avec une vive effusion Harold serra la 
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main de Fru Astrid. a Et maintenant que vous 
dit votre cœur ? Pouvez-vous ajouter foi à ces 
souvenirs incomplets? Puis-je encore vous ap¬ 
peler ma mère? Me recevez-vous de nouveau 
comme votre fils? / 

L - ’ - 

— c( Pouvez-vous me le demander ? Voyez 

f '■ * \ iJ ■ 

ces pleurs de joie ; --- Je u'en ai pas versé beau¬ 
coup de semblables ! 

oc Puis-je douter? — Je crois, —je suis heu¬ 
reuse 3 — vous êtes le fils de ma sœur, — mon 

3 

j enfant ; ^ vous êtes le mien de nouveau ! Mais, 

i * 

i hélas ! ne vous ai-je retrouvé que pour vous 
i| ^ ' ' ' 

I perdre ? Dois-je vous voir périr ici pour ma sû- 

reté ? ce moment est bien amer !. 

l 

t ^ « Et doux cependant, » s’écria Harold 

h. 

; avec chaleur. « Nous nous sommes retrouvés, 
nous sommes réunis ! 

î! ' ■ 

; — c( Dans la mort. .. 

L J ' ■ 

ü ■ 

^ . i —« Nous pouvons être sauvés. - 

\ i c(, Seulement par un miracle. 

; — « La Providence peut opérer des miracles. 
..Ne venons-nous pas d’en avoir la preuve ? . 

— « Vous avez raison, Harold ^ mais j ’ai été 
si malheureuse 1 II m’est difficile de croire au 


il. 
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bonheur. Dans tous les cas , bénissons Dieu 

pour Ce qu’il vient de faire, et que sa volonté 

■ 

se fasse! ■ ^ 


<( Que sa volonté soit faite, » répéta Ha¬ 
rold tout bas, mais avec une mâle contenanfee, 

_ I t J» 

et tout redevint silencieux. Âufoùr d’eux ré- 

H 

gnait une grande obscurité, car le soleil s*é- 
tait coticbé et la neige recommençait â tomber 
fort épaisse. 

■ Us étaient comme enterrés vivants. 

Hais le miracle libérateur ^accomplissait. 
Bes lumierèé parurent, des voix résonnèrent 
sur la plaine de neige. 

c( Suzanna ! » s’écrièrent Pru Astrid ét 

I ■ 

Harold, d’üne même voix, « Suzanna, notre 

ange protecteur ! » v 

\ _ ■ 

Oui, C'était Suzanna, qui, une torche à la 
main, se précipitait sous la voûte obscure. 
Dans ce monieht étincelèrent mille diamants. 

« Dieu soit loué î vous êtes sauvés î » s’écria 
Snzàuua. « Voilà de bonnes gens, de fortes 
gens qui nous viennent én aidé. Mais hâtons- 

t 

nous, — la neige tombe épaisse. » 

Plusieurs paysans parurent alors avec des 


/ 


I 




torches allumées et deux civières. Fru Astrid 

■ " ' ' - ^ ^ 

et Harold y furent placés et couverts de çhaii- 

' ' ■ ^ / ■ ■ ' ^ ' 

des peaux de mouton. 

K 

■ H 

— c( Suzanna, » dit Fru Astrid. a venez et 

J ^ 1 -H . 1 

■■ ■ * , ■ ■ 

reposez-vous près de moi. » 


— « Non, » répondit Çuzanna, et elle sai¬ 
sit sa, torche, «j’irai devant ,;et je porterai la 
lumière. Ne craignez rien pour moi, je ^uis 
forte.» 

■■ ■■ .■ 

» r _ ^ 

Mais Une sensation étrange la saisit tout à 

.■ L 

coup : son cœur semblait défaillir en elle, et 

H -1 ^ 

ses genoux lui manquèrent. Elle se releva un 

I ^ ■ H ■■ I 

moment, fit un pas en arrière, puis elle re¬ 
tomba sur ses genqux dans la neige -, la torche 


mams 


■ ■ " " i ^ -h _ ■ 

1 

t-eUe dans son cœur, « ma chère petite bien- 

^ ■■ ■' r I y 

aimée, adieu. » , - , 

« Suzaimâ 1 grand Dieu 1 » s’écrièrent en- 
senible deux voies rendues fortes par la crainte. 
Fru Astrid,et Harold, s’élancèrent et,soutinrent 

I ^ \ 

Suzanna dans leurs bras. Elle saisit les mains 


de la,dmne et celles d’Harpld, et parlant avec 
une grande,difficulté,,elle dit d’un,ton de sup- 

î ■ H 

plicatiott: 


I 


J- 
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— « Ma petite Hilda, — sans père, — sans 

H 

mère, pensez à elle. » 

k 

— « Suzanna, ma bonne ^ ma chère enfant ! » 
s’écria Fru Astrid, « vous ne mourrez pàsl » 
Et pour la première fois un rayon dlnquiétudé 

I ■■ 

et d’amour s’échappa des yeux noirs de Frü As- 
trid pour se reposer sur la jeune fille si dévouée. 

à ' 

Pour la première fois, Süzanria recevait un 
tel regard, et ce fut pour elle comme si le ciel 
s’ouvrait. ; 


— « Oh ! Harold, » reprit-elle avec un re¬ 
gard d’une tendresse inexprimable , a je n’au^ 
rais pas été heureuse dans la vie, je le sais, — 
mais je remercie Dieu, puisqu’il me permet de 
mourir pour vous. Maintenant, — maintenant, 
ne méprisez pas mon amour! » et prenant sa 
main et celle de Frud Astrid, elle les pressa sur 

- - h 

son coeur, et leur dit d’une voix expirante : 
« Oubliez mes fautes à cause de mon amour I » 


Une légère rougeur parut sur sa figure, puis 

Set tête retomba sur sa poitrine. Elle n’avaît 

■ 

plus aucune apparence de vie. On la plaça près 

ri 

de la dame, qui la prit dans ses bras, et baignâ. 

h 

de ses larmes sa jeune et pâle figure. 


\ 




■ — if' I 

r - 

Retour à la Tie« 

i • ^ ' 



^ ■ ■ 

Je m*éveille, la vie a triomphé 
de là mort. •— Je m’éveille, et 
ramour est assis ppur veiller 
près de ma couche.' 


■i 



I 


Les mois se passèrent et la vie ne fut pour 
Suzanna qu*un rêve sauvage et pénible. Dans 
le délire de la fièvre, èlle vivait encore au mi¬ 


lieu des événements du voyage dans là* mon¬ 
tagne 3 mais ils étaient entourés de terreurs 

plus sombres encore. Elle voyait les démons 
de la terre qui rèntouraient dans le désert de 

neige, et qui hurlant autour d*elle, cherchaient 
à renterrer sous des monceaux de glace et dé 
neige. Avec une énergie désespérée, Suzanna 
luttait contre eux, car elle savait qu'avec elle 
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devait mourir tout espoir de sauver ceux 
qu’elle aimait 5 et chaque morceau de glace 
que les démons jetaient sur elle, elle le leur 
renvoyait. A la fin, les démons de la terre lui 
promirent que si elle voulait les suivre tran- 

J 

quillement, ils laisseraient en paix ses amis et 
leur rendraient le bonheur et la richesse. Alors 

4 

Suzanna ne leur résistait pas plus longtemps, 

■% 

mais en pleurant le beau ciel, et la terre avec 

I 

ses vertes vallées, elle consentait à les suivre 
dans leür demeuré souterraine. Cependant elle 
était contente, car elle souffrait pour ceux 
qu’elle aimait 3 et des froides et sombres pro¬ 
fondeurs, où maintenant elle était condamnée 

■■ y ' 

à vivre, elle envoyait les mots d’adieu les 
plus tendres et les,plus touchants à Hildà, à la 


dame, à Harold et à Alette, trahissant ainsi 

I 

sans s’en douter tous les combats, toutes les 

' H 

pfdnès de son cœur. / - . ^ 

ïln jour, il lui sembla qu’elle avait vécu cent 

I 

ms dans le monde souterrain , et qu’elle se 
toeuvait alors dans uœ ^te^ lenrs églises , 


le 


temps était arrivé où elle devait mourir; et 

dans la mort elle savait qu’elle échapperait au 
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pouvoir des ennemis de la terre. Mais cette 
pensée ne pouvait lui causer aucun plaisir j 
son cœur était si faible^ sa poitrine si glacée. 
Elle était étendue sur une pierre du sol. Un 
toit de glace s^élevait au-dessus de sa tête. 
C’était sa tombe; là elle devait mourir, Cra- 
duellement toutes ses pensées s’engourdirent j 
ses peines s’effacèrent ; le doux calme du som- 

A 7 

meil se reposa sur elle, et Suzanna, sans s’en 
rendre compte, trouvait la mort un doux et 
rafraîchissant sommeil dont elle craignait le 
réveiL Alors il lui semblait que la porte de son 
tombeau s’ouvrait ; elle apercevait une lu^ 
mière semblable à celle du soleil. Quelqu’un 

I 

s'approchait et touchait ses lèvres avec une 
flaihme, une flamme comme celle dé la vie. 


Alors son cœur battit plus vite; Elle regarda et 
vit près de son chevet une forme qui se pen¬ 
chait sur elle, avec un regard plein d’amour 
et de pitié. Ce regard, ce beau regard vivi¬ 
fiant, elle croyait l’avoir déjà vu quelque part 


^auparavant. Suzanna vit dés roses au pied de 
son lit et le soleil qui les éclairait. Chaque 
Tbse lui semblait si étrange, si belle, qu’elle 



l 



-m 

s’écriât involontairement : a Sommes-nous 


maintenant dans le ciel ? » 

<ï Encôre sur la terre, répondit une 
voix pleine de tendresse, cc Vous vivez encore 


parmi ceux qui vous aiment. » 

—^cc Ah 1 qui m’aime ? » dit Suzanna, iai- 
blement et avec amertume. 

— c( Moi, » répbndit la voix, « et je ne suis 

!" ■ 

pas la seule.. Mais soyez calme et tranquille; 
une rmère veille sur vous. » 

Et Suzanna resta calme et tranquille ; et elle 
se résigna avec une soumission reconnaissante, 
aux soins de sa tendre ^gardienne. La présence 
de Fru Astrid , le seul bruit de ses pas légers, 

I- 

la seule vue de son ombre qui passait, fai¬ 
saient du bien à Suzanna. Toute chose qu’elle 
prenait de ses mains lui semblait agréable et 
salutaire. Là se répandaient entre elles des re- 
lations pleines d’amour. 

Fru Astrid, qui avait vu la jeune fille com¬ 
me renaître par ses soins ^ affectueux, conçut 
pour elle une affection qui la surprit elle- 
même, et qui en même temps la rendait lieu-r 
réuse. Forte et bien portante, Suzanna n’avait 
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pas eu sa sympathie. Mais la malade, la faible 
jeune fille, qui, dans sa faiblesse, était si en- 
f^tine et si. aimante, lui allait au cœur, et ap¬ 
pelait; en elle .comme un nouvel été de vie et 
d'amour. 

Tel est l'effet de la vraie affection, de tout 
amour pur — dans chaque âge de la vie, car 
l’amour est le soleil de la vie et du cœur. 

J 

Aussitôt que la connaissance revint à Su- 

h 

zanna, elle demanda dés nouvelles de ceux 
qui avaient été ses compagnons dans le voyage 
de la montagne. Elle apprit avec surprise et 
bonheur que Fru Astrid avait découvert dans 
Harold le fils de sa sœur, et qu’ainsi les om-, 
bres de sa vie s’étalent dissipées. 

Les informations reçues du sergent Roun, et 
celles qU'on obtint par d'autres investigations^ 

I 

établirent clairement l'idenlilé d'Harold avec 

I 

l’enfant perdu. Elles apprirent que Herre K. 
était le confident de l'œfwerste, et qu'il avait 
un cœur, assez mauvais pour s'être rendu le 
complice d'un crime, dans l’espoir de gagner 
de l'argent ; il avait pris sans peine la charge 
d'effacer peu à peu de l’esprit de. l'enfant le 
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sotiTenir de i^s premiers parents. La maladie: 
vint en aide à ses cruels procédés. Après avoir 
été peu de mois "dans la maison de Herre 
le pauvre garçon se trouvait si Lébêté, si; 
insensible, que K. accepta Toffre de Herre 
Bergman^ sans aucnna crainte que cela pût 
conduire à découvrir le secret. Il avait donc 
livré. avec empressement l’enfant dont la pré^ 
sence était pour lui un r^roche journalier. 

Les soins habiles d’un médecin de Bergen: 
avaient rétabli' la santé de Harold peu-après 
am avivée dans cette ville. . . - ■ 

^ ■ n 

Après avoir assisté au mariage d’Aletté, Ha-^ 

.. ^ ' 

rold. avait voyagé dans les pays lointains ; mais 
il devait retourner à Semb dans le courant de 
Tété, pour ^s'y établir et se dévouer àda pa¬ 
rente bien aimée qu'il venait de retrouver. 

Le guide., -r- rbonnête vieux paysan d'Hai* 
lingdale, — avait perdu la, vie sur les. monta- 

„ I 

gnes. Son petit-fils tût trouvé pletir an t sur le 
corps de son grand-père, à moitié mort luir 
même de froid, et. de faim^Xes gens que Fni 

I 

Astrid :et Harold envoyèrent à leur , secours 
étaient parvenus à se. frayer un chemin dans 
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les masses de neige à Bjmrœja-Sæter,, et ils 
sauyèrent la vie an pauvre jeune garçon. 

Suzanna donna quelques pleurs à la mé¬ 
moire du vieillard ; mais en secret elle regret¬ 
tait de n'avoir pas péri comme lui, car elle 
regardait dans ravenir avec inquiétude. 

Quand elle put aller en plein air, quand Fru 
Astrid i'y conduisit et qu'elle sentit la douce 

J 

impression du printemps, qu'elle vit la mer 
et le ciel clair au delà des montagnes, les 
beaux jardins à leurs pieds, -alors le senti¬ 
ment delà beauté de la création éveilla de 


nouveau en elle Tamour delà vie^ C'était avec 


admiration et délice qu'elle regardait les nou¬ 
veaux objets qui l'entouraient, la grandeur de 
la nature , la vie active et les scènes animées 
de la ville. Elle se trouvait dans Bergen, si 
magnifiquement située, la plus grande ville 
commerciale de la Norwége, le lieu de la 
naissance d'Holberg, de Dabi et d'Ole-BulL 
Mais bientôt elle devait quitter tout cela, et, 


ce qui lui était bien plus amer encore, elle al¬ 
lait se séparer de la dame bien-aimée, car 
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mais révoir Harold. La rougeur lui montait 
au front quand elle songeait aux dernières pa- 
foies (ju’elle ayait prononcées dans les mon- 
iagnès lorsqu’elle se xroyait sur le point de 
mourir ^ elle sentait qu’après cet aveu elle né 
pourrait plus le revoir, encore moins demeu¬ 
rer dans la même maison que lui, sans un 

embarras très-pénible pour tous les deux. Elle 

■% 

avait donc pris la résolution de ne jamais re¬ 
tourner à Semb. Aussitôt que ses forces le lui 
permettraient , elle sé rêndrait par eau de 
Bergen en Suède ^ pour retourner dans sa ville 
iiatàlë ; là j elle chercherait Ta guérison de son 
cœur sur le sein de sa petite sœur chérie, et 
recouvrerait la force de vivre'et de travailler. 

I ^ 

Mais pour Suzanna ce n’était pas chose facile 
que de communiquer son projet à l’œfwers- 
tinna. Quand ellé s’y décida, elle tremblait vio¬ 
lemment et ne put retenir ses larmes., 

Elle éprouva tout ensemble du soulagement 

I 

1 

et de l’agitation quand Fru Astrid, après l’a¬ 
voir écoutée en silence, lui répondit avec beau¬ 
coup de calmé: 

oc Vous êtes libre, Sùzanna, de faire ce 



que vous croirez le mieux ; mais dans trois ou 
quatre mois — mes affaires me retiendront ici 
ce temps-là, —.dans peu de mois je retourne¬ 
rai à Semb, et je ne pourrais pas bien faire ce 
voyage sans vous. 

a Alors j'irai avec vous, » dit Suzanna, heu¬ 
reuse de se sentir de quelque utilité. 

— c( Quelques mois encore ! » pensa Su- 
zanna, avec un triste plaisir. Et ces mois se 
passèrent délicieusement et avec beaucoup de 
fruit pour elle. Fru Astrid s'était dévouée à 
elle, et dans bien des choses elle travailla à 
suppléer à ce qui manquait à son éducation si 
négligée. Suzanna était une élève bien intel¬ 
ligente j et chaque jour elle s'attachait davan¬ 
tage à la daine. Fru Astrid eut la preuve de la 
vérité de ce proverbe : « Le souffle de la jeu- 
nesse donne la.vie. » Au commencement du 
mois de juillet, Fru Astrid traversa avec Su¬ 
zanna ces montagnes qui les avaient menacées 
de mort^ mais dans cette saison le chemin, 
quoique toujours très-fatigant, n'était pas dan¬ 
gereux. L’œfwerstinna fut, pendant tout le 
voyage, d'une extrême gaîté, et chaque jour 







cette gaîté semblait s'accroître. Suzaima,; 
côiilpaire, devertait plus triste de jour en joœ 
La gaîté de Fru Astrid ne faisait qu'aj 
sa mélancolie f elle se sentait extrêmement af- 

y - y , - I _ 

fectée. * ^ ^ 

Mies rentrèrent dans Heimdale par une 

belle soirée de juillet.. 

' 

Le cœur de Suzanne saignait en revoyant 

r ■* 

les lieux et les objets qui lui avaient été si 
cbers, et qu'elle devait bientôt quitter pour 
toujours; Jamais ils ne lui avaient paru si 

I 

I 

ebarmantSr Les rayons de. soleil qui tombaient 

sur la montagne de Cristal la faisaient songer aux 

\ 

sagas d’Harold. Elle voyait le bouquet de chêne 
où Fru Astrid s'asseyait et jouissadt des par¬ 
fums que la main de Suzanna lui avait préparés 
en silence ; et le ruisseau où l'argentine pous- 

t 

sait, le clair ruisseau auprès duquel elle avait 
passé des, heures si fortunées. Suzanna en 
était presque altérée. Les fenêtres é Semb 
brillaient aux ravous du soleil couchant la 

■ ■ H ■ ü - ^ 

maison semblait illuminée*—Là, elle avait 
travaillé; et donné' .des ordres ; là elle, avait 

J 

aimé; là, le fende l'hiver brillait, si gatoent 
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tandis, qu’elle écoutait les histoires d’Harold ; 
la fumée s’élevait des huttes de la yaUée où 

r 

elle se. regardait comme chez elle, où elle cpa- 
naissait chaque enfant, chaque vache, où elle 
s’était intéressée à toutes les joies, où elle 
avait ,soulagé tous les besoins de ceux qui y 
habitaient. Là, elle avait appris à connaître 
^rold,, — toujours Harold ; elle trouvait 
son image au sein de tous ces souvenirs. 

Mais maintenant, — bientôt, elle, allait tout 
quitter, 7-r quitter toutes ces beautés, toutes 
ses affections. 

A leur arrivée à Semh, elles furent reçues 
par les joyeux aboiements d’Alfiero. Suzanne, 
•les larmes aux yeux, appela autour d’elle 
toutes ses vieilles connaissances, les hommes 
et les animaux. 

Les fenêtres de la chambre de Fru* Astrid 
étaient ouvertes, et. de là on pouvait aperce^ 
voir une, délicieuse vue de la vallée, avec sa 
rivière, ses petites collines, ses bouquets de 
verdure, et, tout au fond, son paisible clo¬ 
cher. L’œfwerstiima y arrêta ses regards, et 
comme dominée par la beauté de la scène. 
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elle s'écria, les yeux brillant d’admiration : 

Voyez, Suzànna, notre vallée n’est-elle 
pas magnifique? Et ne serait-il pas délicieux 
de vivre ici, répandant le bonheur autour de 
soi et le ressentant en soi-même? 


— c( Oui, » répondit vivement Suzanna^ et 
elle quitta la chambre; car elle se sentait suf- 

, I 

foquée, et encore une fois Barbara s’élevait en 
elle et lui disait : 


— « Magnifique, oui, pour elle! elle ne 
songe pas à moi, elle ne s’inquiète pas de moi 
le moins du monde, — ni Harold non plus. La 
pauvre servante, dont ils ont eu besoin dans 

la montagne, ils n’en ont plus besoin dans 
la vallée. Elle peut s’em aller | ils sont heu¬ 
reux; ils se suffisent à eux-mêmes. Que leur 

{ 

importe si elle vit, si elle meurt ou si elle 
souffre ! C’est bon, je ne leur serai, pas long¬ 
temps un fardeau. Je m’en irai, je m’eh 
irai loin, bien loin d’ici. Je ne m’inquiéterai 
plus d’eux. Je les oublierai comme ils m’ont 
oubliée 1 » 

Mais involontairement des pleurs coulèx’ent 
sur les joues de la pauvre enfant , et à mesure 
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qu’elle, les répandait, Tesprit de Barbara s’éva¬ 
nouit et Sannà reprit le dessus.^ , 
cc Oui, je m’en iraij mais Je les bénirai par¬ 
tout où. j’iraL.Puissent^ils trouver'une autre 
personne aussi dévouée 'que je le suis ! . Piiis-r 
sent-iis ne-jamais regretter.Suzanna ! Et vous^ 
ma petite flilda, vous , ma chérie > ma seule 
joie, bientôt je^userai près de vous. Je:TOus 
prendrai dans ines bras, et, je vous porterai 
dans quelque coin tranquille où je pourrai trar 
vailler pour vous sans distraction. Un mor- 

I 

ceau de pain et un abri paisible, et , à coup 
sûr, je puis suffire aux deux. Et quand mon 
cœur souffrira, je vous presserai , vous , douce 
et chère enfant, sur mon sein,.et je rendrai 
grâce/-à Dieu .de m’avoir laissé sur ,1a terre 
quelqu’un que je puisse aiiner et qui m’aimera 

aussi■■ . 

' - - ^ ■ 

Elle atteignit la porte de sa chambre, l’ou^ 
vrit et recula d’étonnement, ges esprits étaient- 
ils troublés ou sortaitiellé d’un rêve qui amt 

duré des années? Elle se trouvait encore une 

V - ■ 

fois dans la chambre où elle avait passé tant 

de jours de sa jeunesse, dans la petite chambre 

12 
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qu’elle avait arrangée eUe-même, peinte et dé* 
Corée; la petite "chambre dont si souvent elle 
avait parlé à Heerold.'Là, près -de la fenêtre, 
le petit lit d’EHlda; avec le couvre-pied travaillé 


et les rideaux de mousselihe blanche. Gette 


vue fit affiuer le sang 


le coeur de Suzaiina, 


et avec une précipitation presque sauvage elle 
S'écria :« Hilda", ma petite Hilda l ■ 

a Me voüà, Sauna ; voilà ; votre petite 
Hilda, » répondit une douce et claire voix 
d’enfant; lai Couverture du Ut s’agita ; une pe¬ 


tite figure de chérubin en sortit, et deux' pe¬ 
tits bras entourèrent Suzanna. 

I 

Avec un cri de bonheur Suzànna courut vers 
elle et serra dans ses bras sa petite sœur. 

Suzanna pleurait et riait tour à tour, et pen¬ 
dant quelques instants elle fut étrangère à 
tout ce qui était autour d'elle. Quand elle' fut 
plus calme, elle se trouva assise sur le Ut 
d’Hilda, l’enfant la tenait dans ses bras avec 
fine profonde expression de tendresse et de 


douce émotion. 

— a Petite Hilda, » dit Harold, « demanda 
% 

à Suzanna' de m’aimer aussi un peu, et de ne 


I 
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pas dire non à ce qae tous m’avez promis, xv 

Demandez-lui de me laisser appeler la petite 

I y 

Hilda ma fille, et votre Smzamia : ma Suzaima. 

Ail 1 oui, Sauna, il faut que cela soit i 
cria la petite Hilda, eu passant avec une clia- 
leur enfantine ses bras autour du cou de Su- 
zanna; puis elle continua vivement : « 0ht 
aime^le. Sauna, il m’aime tant ; il me l’a dit 
tant de fois ; c’est lui-même qui m’a conduit 
ici pour vous rendre heureuse. Et voyez, il 

■L 

m’a donné ce beau ruban de cou, et il m’a 
promis de me conter de si belles histoires rbi- 

h. 

ver prochain. H en sait tant! Avez-vous en¬ 
tendu raconter Rypan dans bistedalen, Sanne? 
U me l’a contée. Et celle de la bonne dame 
qui, aprèl la Mort-Noire, vint dai^ les vallées 
chercher les pauvres petits orphelins et leur 
servit de mère ? Oh ! Sannaÿ aimez-le, et lais- 
sez-le devenir mon père ! » 

I 

Suzanna, incapable de proférer une seule 

1 

parole, laissait dire 1|petite babillarde. Elle 
cachait sa figure sur le sein d’HUda, essayant 
de retrouver ses sens égarés. 

« Suzanna, » dit Harold en suppliant, « ne 
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Toulez-vous pas me regarder ? Ne me direz-vous 
pas une seule bonne parole ? » 

Suzânna leva sa figure en feu, toute baignée 
de pleurs, et dit : « Oli! comment pourrai-je 
j amais ■ assez vous remercier ? 

et Comment ? » dit Harold, « en me ren¬ 
dant heureux, en devenant ma femme. » 
Suzanna s'arrêta; puis elle dit avec autant 
d’ingénuité que de tendresse : « Dieu sait com^ 
bien je m’estimerais heureuse si je pouvais 
croire que ce fût pour vôtre propre bonheur et 
non pour le mien seulement. Ah ! je ne puis; 

I 

je connais votre générosité, votre bonté. » 

« G énérosité ? C’est pour moi-même que 
jé suis généreux. Je vous l’assure, plus que 
jamais je songe à me faire du bien, et dans ce 
moment je suis aussi égoïste que vous pouvez 
le désirer. 

« Et vôtre sœur Alette, » coiltinua Su- 
zanna les yeux baissés', « je sais qu’elle ne 

■ I 

souhaite pas m’avoir pqpr sœur, et... 

, \ 

« Si Alette à été folle une fois, » dit une 

t ^ 

douce voix, « elle est ici maintenant prête à 
vous en faire dés excusés; » Et Alette embrasa 
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sait rétonnée Suzanna, et elle contimiaa,Oh î 
Suzanna, à vous seule mon frère doit appar- 
nir ! Je vous connais maintenant et je sais 
qu*Harold ne peut être heureux que par vous. 
Je vous le demande, Suzanna, je vous en sup- 

y 

plie, rendezde heureux. Soyez sa femme, Su¬ 
zanna., soyez ma ;sœur. 

V 

— c( Et vous aussi, Alette, voudriez-vous me 
faire illusion par, vos douces paroles ? Ah ! si 
vous pouviez me faire oublier que ma faiblesse, 

I ■ 

—r que moi-même par ma confession. ;—mais 

■■ ^ f 

je ne puis Toublier, et je, ne puis vous çroirè , 
vous, chers et généreux amis!, et je. vous-de- 

, I I 

y P 

mande, je vous supplie. 

;— c( Quels.discours entends-je ici? » s’écria 
une voix sérieuse, et rœfwerstinna se trouva 

/ . h ■ ' - 

au milieu du groüpe.en discussion, et dit avec 
une sévérité affectée : « Est-il possible que mon 
jeune parent et ma fille Suzanna aient pris sur 
eux de discuter et de décider des matières aussi 


importantes sans m’a^ÿir admise à leur con¬ 
seil? Oui, je vois à vos faces coupables qu’il en 
est ainsi, et je veux vous punir tous. Maintenant 
pas un seul mot sur ce sujet d’ici à huit jours, 
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V , 

alors, comme souveraine dame et maîtresse de 
cette maison, je désire et commande que Taf- 

n 

faire en discùssioii soit portée devant moi, pour 

que j'aiè ma ^oix dàns là décision. 

( 

Suzanna pendant cé temps sera mise en 
Sûreté, et j'entreprendrai moi-^même d'être sa 


gardienne. Croyiez-vous réellement, Suzanna,» 

J ^ r 



pour la querelle qui se prépare. » 


J. 
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Sur la terre tourmentée le vent 
des tempêtes s’élève : vbyèz comme 
, il se nie sur les nuages qui s’entre¬ 
choquent ; puis, il s’abaisse sur les 
sombres bois de sapins; les grands 
arbres tremblent dans lèurs anti- 

- 

qüès demeures ! La discorde et la 
terreur régnent ; — mais, au-dessus 
de tout , les étoiles immortelles 
les regardent et leur parlent de 
paix. 

n, a peines».^ 

il y a des maladies, du désespoir, et de longues 
et dévastatrices misères. Mais. Dieu soit loué î 
il n’y a pas que cela. La terre contient aussi le 

ï 

bon J le beau, des cœurs qui ne souffrent 
pas, des'espérances qui n'ont pas été trompées. 
La vie a ses moments de ravissement, ses an- 
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nées de paix bénies, de gaies fêtes de mariage, 
de paisibles et saints lits de mort. 

Trois mois après le petit débat qui vient 
d*être raconté, une de ces fêtes de noce se cér 
lébrait à Semb, dans Heimdale. Le soleil de la 
nature et celui du cœur humain brillaient en- 

J .. r 

semble et faisaient de la terre un paradis, — 
un paradis qui pourrait être trouvé là, quoique 
souvent caché aux yeux des hommes, et dont 
rentrée est défendue par le pouvoir des esprits 

qui ne sont pas saints. 

■ 

r- 

, ■ r 

* ' ' ' i ^ « 

Toujours, sur la face même de celui qui a failli, se con¬ 
serve les nobles traces de son céleste lignage ; — le cœur de 

■■ - Pt 

Daphné palpite encore sous son enveloppe. 

Tegwer. 

I * 

... ■ ‘ . 
h 

" -H 

, I 

C’était un jour d’automne 5 les éminences 
boisées de la vallée resplendissaient des plus 
purs rayons du soleil 5 les sombres sapins, les 
pins d’un vert plus clair, les bouleaux dorés, 
les noisetiers avec leurs pâles feuilles, le frêne 
des montagnes se groupaient au-dessus d’elles. 
Là rivière d’Heimdâle, enflée par les pluies, 
coulait plus profonde et plus rapide que jà- 

y 

mais. Des troupeaui qui descendaient vers les 
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yalléeS; erraient sur ses flancs. Là cloche de la 
chapelle résonnait gaîment dans les airs, tan¬ 
dis que ceux qui se rendaient à Téglise pas¬ 
saient dans les sentiers qui conduisaient des 
cottages à la maison dé Diêii. 

Des Lords dé la riyière les plus rapprochés 
de Semb, on repoussait une petite flotte de 
bateaux gaîment décorés: Dans le' principal 
bateau était assise la dame de Sémb ; mais ce 
n*était plus cette femme lugubre qui pleurait 
sur un tombeau. Une nouvelle jeunesse ani¬ 
mait ses joues et s’échappait de ses lèvres. Ses 
yeux se tournaient avec une joie tranquille, 
tantôt sur les scènes magnifiques de la nature; 
tantôt sur les objets encore plus beaux qu’elle 
avait à ses côtés : — deux heureuses créatures 
humaines. Près d’elle, plutôt comme un petit 
ange que comme un enfant, était assise la 

T. 

petite Hüda, une* guirlande de fleurs sur ses 
boucles dorées. Mais les regards de tous étaient 
pour le mari et la mariée, et vraiment ils 
étaient beaux à voir, tant ils avaient l’air in- 
térieurenfent heureux. Dans: un bateau qui 
suivait, on voyait une petite lutte entre une 

12 . 



jeûne femme et son mari j il essayait de l’en- 
vêloippef d’im manteau qu’elle rejetait tou-^ 
jours. On ne pouTait s’empêclier de prendre le 
parti du mari dans ses tendres soins pour sâ 
femme qui allait bientôt être mère. L’issue de 

J ■ ■■ 

la querelle fût qu’Àlf gagna la yictoire Sur 
Alette. D’autres bateaux contenaient d’autres 

y 

invités à la nocel Lés bommes qui ramaient 
avaient tous des guirlandes sur leurs jaunes 
chapeaux de paille, et ainsi au son de la mu¬ 
sique la plus gâiè, la petite troupe passa la ri¬ 
vière pour sè rendre à la chapelle. La chapelle 

J. V 

était modeste, sans autre ornement qu’un beau 
tableau d’autel, et des fleurs et des branches 
d’arbre dont lés murailles et le soi avaient été 
décorés pour cette occasion. 

Le sermon fut simple et animé,'— le chant 
était doux à l’oreille. En un mot, aucun SOU 
discordant ne venait troubler le service de 
Dieu, si bien fait en Norwége pour soutenir et 

exciter la piété. 

^ ■■ 

Là, Suzanna et Harold conjurèrent lé ciel de 
bénir le serment qu’ils se faisaient de s’aimer 

sur la terre dans la joie comme dans la peine# 
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Bien du monde était venu à la chapelle ce 
jour-là, et quand la noce retourna à la maison, 
plusieurs autres bateaux se joignirent à eux et 

les accompagnèrent avec des chants et des ac¬ 
clamations jusque sur l’autre rive. 

Mais Suzanna ne se sentit entièrement heu¬ 
reuse que quand, retirée dans la chambre de 
Fru Astrid, elle mit sa tête sur ses genoux et 
sentit ses douces mains qui répandaient sur 
elle les bénédictions maternelles. 

— c(Et moi aussi j’ai une mère, » s’écria- 
t-elle en embrassant les genoux de Fru Astrid 
et en la regardant avec un amour d’enfant. 
« Ah I je suis trop heureuse ! Dieu adonnéàla 
pauvre fille isolée une maison et une autre 
mère. » 

F ■ - 

•r- ff Et un mari aussi, ne l’oubliez pas lui, 
je vous en prie, » dit Harold, en enibrassant 
doucement Suzanna et en s’agenouillant au¬ 
près d’elle devant sa mère adoptive. 

Fru Astrid les serra tous les deux dans ses 

I h ■ 

bràSj et dit doucement et tendrement en les 
conduisant à la fenêtre, d’où on apercevait la 
magnifique vallée dans toute son étendue: 


4 


V 
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« Aujoiird’huL nous-commençons tous une 
nouvelle Tie 5 et, tous ensemble nous nous la 
rendrons heureuse. Dans ce moment , près de 
vous , je regarde devant moi comme vers un 
heureux avenir. Je'crois que je vois clairement 
ce qu’il sera. Nous n’avons pas ici les richesses 
de l’art ou les scènès changeantes de la vie du 
grand monde pour nous égayer ét noùs animer; 
ïnaiS) malgré : celà, hotrè vie ne devra pas être 

H 

monotone. Nous avons lé ciel et là nature. 
Nous appellerons le cièl dans nos cœurs et dans 
notre maisoïi ; noiis questionnerons les secrètes 
merveilles de la na turc, et, en les contemplantj 
nous élèverons nos âmes.-De notre tranquille 
foyer nous observerons quelquefois le grand 
drame du monde, afin de retourner plus gaî- 
ment à nos petites scènes et de penser comment 
chacun doit faire pour j jouer, le mieux pos- 
sible son rôle. > 


lï Et je vous le promets d’avance, » continùa- 
t-relle en plaisantant, « ce ne sera pas le mien 
souvent de proùoncer des discours aussi longs 
que celuUci. » - • 

Mais Harold et Suzanna s’unirent pour l’as^ 



surer qu’elle n’en dirait jamais trop....; cc Bien 
alors ; si vous écoutez quelquefois mes prédi- 

■r 

cations, moi, d’un autre côté, je vous serai 
souvent un enfant et j’apprendrai de vous. Je 
suis maintenant devenue très-curieuse de là 

nature, et je suis impatiente d’être mieux in- 
struite à ce sujet. Cette pensée souffle comme 
l’air du printemps sur nion automne. 

— «Vraiment, » dit Harold, «l’entretien 
avec la nature conserve au. cœur sa jeunesse 

I 

et sa santé. J’ai toujours pensé avec plaisir à 

■I 

ces paroles de Coëthe, quand, dans sa quatre- 
vinghsixième année, il retourna à son soleil 
natal. Heureux de son voyage dans son pays, 
il dit : « J’ai été conversant avec les vignes, et 
« je ne puis vous dire que de belles choses 
« elles m’ont dites ! » Ne pouvons-nous pas 

voir là l’aurore d’un nouvel âge d’or, dans 
lequel la voix de la nature se fait encore de 
nouveau ent^dre à l’homme, qui retire de ses 
enseignements la plus haute sagesse et la pak 
la plus parfaite ? 

■i 

— « Notre sagesse, » dit Fru Astrid regar¬ 
dant autour d’elle en riant, c< n’a pas été. ca-r 
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pable de retenir-Suzaima,'qui, plus sage que 
nous, est allée rétrouver nos hôtes de la noce, 
que nous avions oubliés 5 mais suivons*la 
maintenant.» ’ ? 


\S 

k 


Après le repas dé noce, qui fut égayé par les 
santés, les^chants et une cordiale gaîté, Foef- 
Werstinna retourna dans sa Ghanibrè, laissant 
Alôttè remplir l’office d’hôtésse. 

S’asseyant à sa table, Fru Astrid écrivit d’une 

i 

plumé rapide les lignes suivantes :: 

« Venez maintenant ! venez, mon ami, mon 
père, et voyez vos soubaits et vos prophéties 

h. 

accomplis; venez, et voyez le bonheur, l’in-»- 

■y 

exprimable reconnaissance habiter dans le 
cœur qui si longtemps est resté fermé à tout 
espom Venez et écoutez mon repentir pour 
mon manque de foi, pour mès murmures 

contre la Providence. Venez et aidez-môi à 
réfléchir. Je suis impatiente de vous dire comt 

bien Je suis changée ; combien les germes de 
vie et de bonheur, que je croyais éteints, se 
sont développés en moi. Tous les jours je m’é- 



toîiûe de mes propres sentiments> je me con¬ 
nais à peine moi-même. Ah l mon ami, avec 
combien de mérité tous me disiez, il ne%t ja- 
fnais trop tard! 

cc Ah ! si je pouvais parler à toutes les âmes 
tombées, désespérées, je leur crierais : Relevez 
tôs têtes 3 croyez encore dans Tavenir, et pen¬ 
sez toujours, U n est pas trop tard. Voyez , moi 
aussi j’étais écrasée par le chagrin j la vieillesse 
m'entourait f je croyais n’avoir plus de forcer 
je disais que ma viej mes souffrances avaient 
été vaines. Et regardez! ma tête s’est relevée ! 
mon cœur est entier, mon âme forte ; mainte¬ 
nant, dans ma cinquantième année, j’entre 
dans un nouvel avenir, entourée de tout ce 
que la vie a de beau et de bon. 

« Le changement de mon âme m'a appris à 
mieux connaître la vie et ses souffrances, et je 
sais àujourd’hi qu’il n’y a pas de souffrances 
sans fruit J qu’aucune vertueuse manière de les 

■ \ I 

endurer n’est vaine. La Providencè a retiré le 
voilé de mes yéiix, tandis que je suis sur la 
terre; pour plusieurs il ne sera levé que quand 
leurs yeux seront fermés pour cette vie. Tous 




verront alors et sauront ce que j'ai appris avec 

h 

tant de joie et dé reconnaissance. 

« Le cîiemin devant moi est maintenant 
clair et lumineux. Soutenue par mes enfants 
bien aimés, par l’ami et l’instructeur dé ma 
Jeunesse, qui passera, je l’espère, le soir de ses 
jours sous mon toit, le pays sera converti en 
une vallée de paix, et quand je. quitterai tout 
ce que j’aime, puisse ma mémoire leur être 
aimable ! Et toi maintenant, vieil âge qui s’a¬ 
vance, dont je sens déjà sur mon front la 
froide haleine,, toi, crépuscule de l’hiver de la: 
vie, dont les ombres m'entourent déjà, viens 
et sois le bienvenu ! je ne te crains plus, 
et Et . dans la faiblesse de mon corps et dans^ 

h 

les souffrances.aussi, je reconnaîtrai toujours^ 
la valeur de la vie, et le cœur ouvert à tout ce . 
qui est beau et, bon çur la terre, je dirai:à. 

mes chers biehi-aimés : 

■ -■ ■ 

\ - 

' ■■ ^ ' 1 ' 

■« " ■■ 1 

« La paix du ciel est dans mon coeur. » 

■■ . J ' • ' _ 

" ■■ .P 

J r h , _ - - ■ . 

■ I J .. 

r . / 

Comme Fru Astrid déposait sa plume et Ier - 
vait ses yeux humides vers le ciel, elle aperçut. 
Harold et Suzanna ^qui se promenaient bras : 
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dessus bras dessous dans la vallée. Ils mar¬ 
chaient gaîinent, et cependant ils avaient Tair 
de se quereller. En vérité un point de la plus 
haute importance se discutait entre eux : qui 
des deux dans Favenir aurait le dernier mot, 

■ I ^ 

Harold insistait sur ce que c’était un droit 
qu’on ne pouvait pas disputer au mari et au 
maître de la maison. Suzanna déclara qu’elle 

" ■ d 

ne s’inquiéterait pas de ses droits à lui quand 
elle croirait avoir raison, qu’elle le soutiendrait 
jusqu’au bout, qu’elle disputerait pour la. vérité 
jusqu’à la fin. 

Ils approchaient alors du ruisseau aux eaux 
trQuhléess(\aï avait été le témoin de leurs dis- 

■■A 

putes passées. Et maintenant comme alors, les 

■■ t 

pigeons secouaient leurs ailes en se baignant. 
Là, Harold prit la main de Suzanna, et lui dit 
solennellement : . 

■—I ^ ^ * 

fi Ma femme, jusqu’ici J’ai plaisanté, mais 
maintenant je parle sérieusement. Nos grands 
.parents juraient par les eaux claires de Leipter, 

J 

et Je vous jure maintenant, par les eaux de; ce 
clair ruisseau, que si dans Favenir vous me 

I 

contrariez au delà de ce que mon caractère 





peut le supporter, je tous ünposerâi silence 
ainsi. — » 

« Venez, Suzanria, d interrompit Alette, 
en riant ^ comme elle prenait le bras de la 

F 

rougissante Suzanna, «• venez, et laissons là ces 
hommes égoïstes, qui ont toujours besoin qu'on 
les suive ^ laissons4es à eux-mêmes un instant^ 
et pendant ce temps-là nous nous promènerons 
ensemble et nous nous confierons notre opinion 
véritable sur leur compte. 

— et Chère Alette, » dit Suzanna, trèST-heu- 

reuse d’échapper aux plaisanteries du frère 
Lexaw, « combien je mis heureuse de vous 
voir si gaie et si bien, en dépit de votre voyage 
dans le Nord, que vous redoutiez tant. » ' : 

— « Ah! » dit Alette, doucement et tendre-^ 
ment, « un mari comme mon LexaW ferait 
trouver Tété par tout le mondej cependant...» 
Ët ici une ombre de mélancolie traversa la 
figure d’Alette, mais s’évanouit à Tinstant^ et 
elle continua gâîment : « Mais nous ne sonames 
pas venues ici pour louer ces bons messieurs^ 
qui, je lé vois, n’ont rien de mieux à faire que 
de nous écouter. Aussitôt que nous aurons suf-» 
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fisamment apprécié mon mari > nous donnerons 
au vôtre sa part bim méritée. N’a-t-il pas des^ 
défauts chocjuants ? Entre nous, n’est-il pas 
terriblement égoïste et tyrannique ?» 

— c( Ceci je le nie, » s’écria Harold en se 

plaçant en face de Suzanna, « ceci je le nie, 
et vous, ma femme, contrariez-moi, si vous 
Tosez !» " 

^ a Si vous FoSez ! » s’écria Alette; « elle 
doit l’oser, car vous confirmez mes paroles. 
N’est-il pas un tyran, Suzanna? » 

5-^ a Suis-Je un tyran, Suzanna? je dis mille 
fois non I... qu’en dis-tu ?» 

— c( Je dis — rien, » répondit Suzanna, en 

se retirant un peu de côté, et s’approchant 

plus près d’Alette, « mais j’en penserai ce qu’il 
me plaira. » 

w- « C’est bien, » s’écria Harold, « j’ai trouvé 
le moyen d’avoir toujours le dernier mot. » 

" « Avez-vous trouvé cela, mon frère, » dit 

h 

Lexaw, en riant, » alors vous avez fait là une 
plus belle découverte que celle de Christophe 
Colomb. Faites-m’en profiter aussi, je vous en 
pîie.» 





— a Cela ne vous serait d'aucun usage, Alf, » 
dit Alette, en se tournant vers lui avec une 
expression mêlée de tristesse et de gaîté j 
a car mon > dernier. mot est bien différent ; du 

vôtrCi » 

r — « Comment cela ? » 

« Mon dernier mot comme ma dernière 
pensée sera : Alf ! » 

c — « Alette, chère Alette, ' pourquoi- ces 
pleurs?» 

— « Suzannaj » dit Harold, « je vous y prépa¬ 
rerai d'abord ; mon dernier mot sera : Sauna ! » 

— a Et le mien ; Harold L» 

I ■■ I 

■ m f y 


Il est pénible, après avoir mis sous les yeux 
de nos lecteurs des scènes aussi gaies, d'être 
forcé de leur en présenter d'autres d’une, nature 
tragique. Mais le destin le veut ainsi, et nous 
sommes obligés/de raconter que, peu de jours 
avant, le mariage de Suzanna, l’oie blanche; êt 
l’oie grise terminèrent leur vie de combats, et 
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furent unies dans une magnMque dauhe^ qui fut 
servie et consommée le jour du festin ; ce jour 
futj pour Suzanna et Harold, le dernier jour de 
querelle et le premier d'une éternelle union. 





Souvent, dans les années qui suivirent, Su^ 
zanna se tint auprès du clair ruisseau, entourée 
d'une flotte emplumée, tandis que, gaîment et 


le cœur heureùx, elle chantait à deux hardis 


garçons aux yeux noirs, et à une bélle et fraî¬ 
che'fille, cette petite chanson : • 


N 


Sî jamais mon.cœiir rebelle 
Se révolte dans ma poitrine, 

Alors l’amour, par son doux art, 

Le charmera le forçant à la paix ; 

Dans la cag^e, l’oiseau peut agiter ses ailes sans repos, 
Mais l’amour, avec un tendre mot, 

Sait l’adoucir et le faire chanter, ' 


Bon lecteur, maintenant que nous sommes 
heureusement arrivés à la fin de^ ces querellés, 


\ 



vous ne songez peut-être pas que vous avez 
toujom^s une dispute devant vous, — une dis¬ 
pute entre vous ét moi. Cependant il en doit 
certainemént être ainsi, s’il vous arrive quel¬ 
quefois d’appeler « un roman.» ce qui doit seu¬ 
lement s’appeler cc vues, » — vues qui sont, à 
la vérité, liées ensemble, mais qui ne prétendent 
nullement à Tunité d’un roman. Mais si vous 

I I ■ 

regardez mon récit comme des brins d’herbe, 
ou comme des fleurs de la prairie qui s’agUeat 
au vent sur leurs tiges, ayant leurs racines sur 
le même sol, et recevant la douce influence du 
même soleil, alors nous vivrons en paix. —■ 
Laissez-moi espérer seulement que les scènes 

J 

que j’ai décrites ont fait voir à votre cœur cette 
lumière qui se réfléchit sur tous les êtres ; ce 
printemps qui un jour viendra dans chaque 
cœur fidèle. 

Et maintenant, lecteur^ laissez-moi remer¬ 
cier les auteurs norwégiens, qui ont été mes 
guides dans le voyage de la montagne, et qui 
ont erré avec moi dans les légendes de leur 
terre. Du plus profond de mon cœur je remer¬ 
cie les chers amis que j’ai connus dans ce beau 
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pays; les bois de la Norwége où j’ai respiré 
l’air de la liberté ; les Tallées pittoresques où 
j’ai trouvé une demeure paiâble. 



FIN. 
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DEVOIRS INTELLECTUELS DE LA JEUNESSE CHRÉTIENNE 
(des), par M. Léon Boré, professeur d’histoire au collège de 
Juiily; in-8". 4.0 c. 

docteurs du jour DEVANT LA FAMILLE (les), par M. 

Brucker (Mfchel-Raymond) ; 1 vol. grand in-lS anglais. 5 fr. 

DOULOUREUSE PASSION (la) de N.-S. J.-G., d’après les médi¬ 
tations d’Anne-Caiherine Ewmerich , religieuse Augustine du 
couvent d’Agnetenberg à Dulmen, morte en 1824 ; par M. de 
Cazalês ; 1 vol. in- 8“, 4* édition. 6 fr. 

ABRÉGÉ du même ouvrage; 1 vol. in-i8. 80 e. 

ÉCOLIER VERTUEUX (!’), par l’abbé PRQYARD;nouv. éd.; in-18.60 c- 

ËCOLIERg VERTUEUX (les), au Vies édifiantes de plusieurs jeunes 
gens proposés pour modèles, par l’abbé Carron; 5® édit.; 2 v. 
in-18, flg. 1 fr. 50 c. 

Élévations a dieu sur tous les Mystères de la Religion Chré¬ 
tienne, par Bossuet, avec une Introduction , par M. Emile Cha- 
viN DE Malan, auteur de VHistoire de saint François d’Assise; 

1 beau vol. grand in-18 anglais. 5 fr. 50 c. 

ÉLOGE FUNÈBRE DE MONSEIGNEUR DE FORBIN-JANSON, 
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prononcée dans la cathédrale de Nancy, le 28 août 1844, par le 
R. P. Lacordaire, in*8°. 4 fr. 

ÉPREUVES DES ÉLUS (les), le Jardin 'des Roses, la Vallée des 
Lys, traduits du latin du B. Thomas à Kempis, par M. l’abbé 
CouHARD ; approuvés par Mgr l’évêque de Dijon ; 1 beau vol. in-52 
de plus de 500 pages. 1 fr. 75 c. 

ÉTUDES SUR SAINT FRANÇOIS DE SALES, sa vie, son cœur, 
ses œuvres, ses écrits et sa doctrine, par l’abbé Boulangé ; 
2 beaux vol. in-8° avec portrait. 12 fr. 

Tout lecteur pieux aimera à connaître le livre de M. Pabbé Boulangé; il y 
trouvera PoncUon et[Ia piété, Pélégance et la pureté du style. Pénétré de son 
sujet, Pauteur a toujours devant lui son modèle, il le fait bien connaître et 
inspire le désir de l’aimer davantage. Le lecteur croit vivre avec le héros 
(lu livre, le suivre pas à pas du berceau à la tombe. On sent son âme se 
réchauffer aux feux qui embrasent celle du saint pour la cause de Bien. 
(Extrait AeXdiBibliographie caiholiq;ue, décembre IBM.) 

EXPLICATION HISTORIQUE, DOGMATIQUE, MORALE ET 
LITURGIQUE DU CATÉCHISME, par M. l’abbé Ambroise Gdil- 
Lois ; ouvrage approuvé et recommandé aux fidèles par Mgr l’é¬ 
vêque du Mans ; 2 vol. in-12. S fr. 

EXPLICATION LITTÉRALE ET MORALE DES ÉPITRES ET 
ÉVANGILES des Dimanches et des principales Fêtes de l’année, 
des fériés de l’Avent et de tons les jours de Carême ; avec des 
Notions liturgiques où l’on expose la raison et les origines des 
principales cérémonies de l’Eglise catholique ; par M. Tabbé Am¬ 
broise Guillois; ouvrage approuvé par NN. SS. les évêques du 
Mans et de Chartres ; 2® édition ; 4 gros vol. in-12 de 700 
pages. ' 5 fr. 

EXPOSITION DE LA DOCTRINE CHRÉTIENNE, divisée en trois 
parties comprenant : 1® L’histoire abrégé de l’ancien et du nou¬ 
veau Testament, suivie d’une instruction sur l'Eglise ; 2® l’expli¬ 
cation des dogmes de TÉgiise rapportés à la j usiificatîon de 
l’homme; 5® la pratique des Commandements de Dieu et de 
l’Eglise, des conseils évangéliques, et des divers exercices de 
piété; par le P. Bougeant, prêtre de la Compagnie de Jésus; 
2 forts vol. in-8®. * 9 fr» 

ÉVANGILE EN ACTION, ou Thisioire de la vie des principaux 
Saints honorés dans l’Eglise catholique ; ouvrage rédigé d’après 
les Bollandistes et les hagiographes les plus célèbres, et publié 
par M. l’abbé Ambr. Guillois ; 5 forts vol. in-12. 7 fr. 50 c. 

— ABRÉGÉ; 1 gros vol. in-12. 2 fr. 

ÉVIDENCE DE LA DIYJNITÉ DU CHRISTIANISME ET DO 
CAITIOLICISME, par J, M. E. B. ; 1 vol. in-12. 2 fr. 

Le fond de cet ouvrage est tiré do VÉvidence de la religion chrétienne de 
Jennings et de la Démonsiration évangélique de Mgr Düvoisin. 

FASTES DE LA FRANCE (les), ou Histoire de France depuis les 
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Gaulois jusqu’à la révolution de 1830, par Dëlamdine de Saint- 
Esprit. Cet ouvrai>îe, en 12 volumes, se vend en collection ou 
en volumes séparés. Prix du vol, : 2 fr. 50 c. ; prix de la collec¬ 
tion : 30 fr. 

FRÈRES DE LAIT (les), parBaiÂC etfloERTEt; 1 vol. in-18 avec 
fig. lfr,25c. 

GLAIVE RÜNIQÜE (le), ou la Lutte du Paganisme Scandinave 
contre le Chrisiianisme ; Drame, par K.-A. Nicander; traduit du 
Suédois , précédé d’une Introduction et suivi de Notes historiques 
et mythologiques sur les pays du Nord, par Léouzon Le Duc. 


GUIDE CONSOLATEUR 
in-18. 


(le) des âmes découragées; 1 volume 

1 fr. 25 c. 


GUIDE DES ENFANTS DE MARIE (le); 1 vol. in-18 de 780 
pages. 2 fr. 50 c. 

GUIDE DE L’ENFAN r CHRÉTIEN (le) ; Prières et Instructions 
pour l’enfance et la jeunesse, avec l’O/pce du Dimanche et les 
Hymnes des principales fêtes, par G.-M. de Yilliers; 1 vol. grand 
iii-32. . 2 fr. 

Cet ouvrage est approuvé et recommandé par NN. SS. les évêques de 
Nancy, de Limoges et de Châlons. 

GLOIRES DE LA FRANCE (les), 22 vol. grand.in-18 anglais, 
contenant chacun la matière d’un fort vol. in-8®. Prix de chaque 
volume : 3 fr. 

VIE DE MADAME DE SÉVIGNÉ, par M. le vicomte VYalsiï. 
VIE DE SAINT VINCENT DE PAUL, par M. l’abbé Orsini. 
VIE DE JEANNE DE VALOIS, par M. Pierquin de Gembloux. 
VIE DE GODEFROI DE BOUILLON, par M. d’ExAUViLLEz. 
VIE DE BAYARD, par M. Delandine de Saint-Esprit. 

VIE DE SUGER, par M. A. Nettement. 

VIE DE LA REINE BLANt:HE, par M. Th. Nisard. 

VIE DE RANGÉ, par M. d’ExAuviLLEZ. 

VIE DE COLBERT, par M. A de Serviez. 

VIE DE MADAME DE CHAiNTAL, par Madame A.... 

VIE DE CHARLES V, par M. l’abbé Barthélémy, 

VIE DU CONNETABLE DE CLISSON, par Madame de Clisson. 
VIE DE CHARLEMAGNE, par M. Th. Nisard. 

VIE DE BUFFON, par M. le marquis de Ciiesnel. 

VIE DE PIERRE CORNEILLE, par M, Gustave Levavasseur. 
VIE DE DOM MABlLLüN, par M. Emile Cii.vvin de Mal.\n. 
VIE DE HENRI IV, par M. le vicomte de Nogent. 

VIE DE GRILLON, par M. A. de Serviez. 

VIE DE DüGAY-TROUlN,.par de La Landelle. 

VIE DE BERNARDIN DE SAINT-PIERRE, par A. Fleury. 
VIE DE JEAN GERSON, par Raymond Thomassy. 

VIE DE FÉNELON, par Antoine Célarier. 
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HEURES CHOISIES, ou Recueil de Prières pour tous lès besoins 
delà vie, avec des instructions pratiques pour toutes les fêtes de 
Tannée, par madame la marquise d'Andelarre ; nouvelles éditions 
revues^ corrigées et augmentées par Mgr Morlot ; 1 vol. in-52,10® 
édition. 1 fr. 80 c. 

1 vol, grand in-32, 14-® édition, avec titre doré et lellres- 
vîgnettes. 2 fr, 

1 vol. in-18,15® édition, titre doré et lettres-vignettes. 2 fr. 40 c, 

1 vol. grand in-18, 7® et belle édition, gros caractères et lettres- 
vignettes. 5 fr. 

1 vol. m-16,12® et magnifique édition, ornée de 4 gravures, avec 
litre enluminé et encadrements illustrés à chaque page. 7 fr. 

Le pieux et sa vaut archevêque de Tours, en reloucbaul ce livre qai respira 
la piété la plus tendre et la plus éclairée , lui a assuré un succès général et 
soutenu. La heaulô de ces éditions, imprimées avec le plus grand soin, le 
rendront plus digne encore des suffrages des lecteurs religieux. 

HEURES PAROISSIALES, contenant les offices des principales 
fêles de Tannée, en latin et en français, la Messe et les Cérémonies 
du Mariage, les Cérémonies du Bapiêrne, les Prières et les Actes 
avant et après la Communion (70 gravures sur acier); avec Tappro- 
bation de MgrTArchevêque de Paris; 1 vol. grand in-18. 8 fr. 

La distribution des gravures et des ornements est surtout digne d^allen' 
lion. Le sujet de chaque gravure est-l’exposilioh fidèle, la traduction heureuse 
du texte qui Paccompagne. La gravure fait corps avec le texte, elle Pen- 
cadre, et en donne le commentaire vivant et animé. 

HISTOIRE DE .SAINTE ÉLISABETH DE HONGRIE, duchesse de 
Tiiuringe, par M. le comte de Mointalembert, pair de France; 
1 vol. grand in-8® avec gravures et appendice. 10 fr- 

— 4e édition, d vol. grand in-18 anglais de 728 pages. 5 fr. 

— ABRÉGÉ du même ouvrage, 1 vol. in-18. 1 fr, 50. c. 

HISTOIRE DE SAINT FRANÇOIS D’ASSISE {1182-1226), par 
M. Emile Chavin de Malan; 1 beau volume in-8® orné d’un 
portrait; 2e édition, approuvée par NN. SS. les évêques ue 
Langres et de Saint-Flour. 6 fr. 

— ABRÉGÉ, 1 vol. in-18. 1 fr. 30 c. 

HISTOIRE DE SAINTE CATHERINE DE SIENNE, par M. Émile 
Chavin de Malan ; 2 vol. in-8® (sous presse). 

HISTOIRE DE SAINT PIE V, pape, de Tordre des Frères-Prêcheurs, 
par M. le vicomte de Falloux ; 2 vol. iu-8®. 12 fr. 

LOUIS XVI, par le vicomte de Falloux; 4 vol. grand in-8°de550 
pages, papier vélin. 8 fr* 

HISTOIRE DE SAINTE RADÉGONDE, reine de France au vT 
siècle et patronne de Poitiers, par M. Ed. de Fleury; 1 vol. 
in-8® avec gravures. 5 fr. 
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HISTOIRE D’ABULCBER BISCIARAH, par M. Adolphe de Bou- 
CLON ; avec approbation de JVIgr l’évêque d’Evreux ; 1 vol. 
in-lâ. Ifp.SOc. 

Celle histoire offre aatant d^édifîcalion que dMnlérêl^ elle fait counaître 
la Tîe d^UQ pieux jeuüe homme, qui fut un digne émule de Louis de Gon¬ 
zague et de Stanislas de Kosika. 

HISTOIRE DE L’ ABBAYE DE CLÜÎNY, depuis sa fondation jusqu’à 
sa destruction à l’époque de la Révolution française ; suivie de 
nombreux fragments de la correspondance de Pierre-le-Vénérable 
et de saint Bernard ; par i\î. P. Lorain, ex-doyen de la Faculté de 
Droit de Dijon ; 1 vol. in-8®. 2® édition. 6 fr. 

HISTOIRE CRITIQUE ET LHTÉRAIRE DE NOTRE-DAME-DE- 
LOUETTE, par A.-B. CaillIu , prêtre de la Société de la Misé¬ 
ricorde; 1 gros vol. grand in-18 anglais. 5 fr. 50 c. 

HISTOIRE DE N.-S. JÉSÜS-CHRÎST, traduite de l’allemand, du 
comte de Stolberg , par l’abbé Jâger ; 1 volume grand 
in-18 anglais. 5 fr. 50 c. 

HISTOIRE CRITIQUE ET LÉGISLATIVE de l’Instniclion publique 
et de la Liberté d’Enseignement en France, depuis les temps les 
plus reculés jusqu'à 1844; ; par H. de Riancey; 2 vol. in-8®. 10 fr. 

Nous pouvons dire que Tauteur a rendu un grand service à la cause de la 
liberté d’enseignement. Tous ceux qui ont intérêt à Téludier feront bien de 
consulter son livre, que nous recommandons aux partisans comme aux ad¬ 
versaires de la liberté d^enseignemenl. {Bibl. cath.y 184^.) 

IMITATlOiN DE N.-S. JÉSUS-CHRIST (!’), avec pratique et prière 
à la lin de chaque chapitre, par le R. P. de Gonnelieu; suivie des 
prières du malin et du soir et de la manière d’entendre sainte¬ 
ment la messe; par le R. P, SanadoiN ; 1 vol. in-12 de 450 pages, 
en gros caractères. 1 fr- 50 c. 

IMITATION DE LA TRÈS SAINTE VIERGE, sur le modèle de 
rimitalion de Jésus-Christ, par l’abbc ....; 1 vol. ia-18. 80 c. 

IMITATION de S. Louis de Gonzague, modèle et patron de la jeu¬ 
nesse chrétienne, suivie d’une Neuvaine, de la Messe, des Vêpres 
et du Petit Office du Saint, par A. M. D. G. ; 1 vol. in-i8 de 600 
pages. 1 fr. 50 c. 

JEANNE D’ARC, ou le récit d'un preux Chevalier, chronique fran¬ 
çaise du XV® siècle, par Maxime de Mont-Rond ; avec un beau 
portrait en pied de l’héroïne, d’après le modèle de la princesse 
Marie, Seconde édition, augmentée de documents historiques; 
1 vol. in-12. 1 fr. 50 c. 

L’auteur s’est livré aux recherches les plus consciencieuses pour rendre 
son travail le plus complet possible, et il fait surtout ressortir les faits qui 
prouvent le caractère surnaluel de la mission de Jeanne d’Arc. Son style est 
simple, clair, rapide, parfaitement adapté au sujet. Ou aime à y rencontrer 
quelques expressions de nos vieilles annales. (JRenue critique, 1844.) 

JÉSUS-CHRIST PARLANT AU CŒIUR DE LA JEUNE PEN¬ 
SIONNAIRE, OH suite de Méditations pour le temps des vacances. 




Ouvrage imité d’un opuscule italien de Zama^Mellini, par 
Tabbé “* ; 1 vol. in-52. 8b c. 

JÉSUS-CHRIST PARLANT AU COEUR DE LA RELIGIEUSE,: 
méditaiiuh pour chaque jour du mois; 1 vol. in-52. 1 fr. 215 c. 


KEEPSAKE RELIGIEUX, Livre des Saintes ; grand in-8° sur 
très-béàu p<ipier. Douze gravures en double, sur papier ordinaire 
et sur papier de Chine. ; 5 fr. 

LETTRES A MA FILLE SUR L’ÉDUCATION, par M. le baron de 
Mengin-Fondragon ; 1 vol. în-18. Ifr. 25 c. 

LITANIES DU SAINT NOM DE JÉSUS, méditées devant le très- 
' saint Sacrement; dédiées aux associés de l’adoration perpétuelle; 
un beau volume grand in-52 de 90 pages ornées de vignettes; 
approuvées par Mgr Parclievêque de Paris., .50 c, 

— Cartonné à l’anglaise. 60 c. 

LITANIES DE LA SAINTE VIERGE, méditées devant l’auleldu 
Saint Cœur de Marie, dans l’église de Notre^Dame-des-Victoires, 
dédiées à i’Archiconfrérie et approuvées par Mgr l’Archevêque de 
Paris; in-16 orné de portraits et de vignettes avec couvertures 
moirées. 25 c. 

— Les mêmes, avec couverture imprimée en or. 40 c. 

LES LITANIES DU SAINT NOM DE JÉSUS et de la SAINTE 
VIERGE, réunies en un vol. in-52, cartonné à l’anglaist avec 
soin. 80 c. 

y 

LIVRE DES PEUPLES ET DES ROIS (le), par M. Charles Sainte- 
Foy ; 1 vol. in-8®; 2® édition, corrigée et augmentée. 6 fr. 

LIVRE DE LA JEUNE FEMME GRÉTIENNE (le), ou Lettresàma 
Filleule, pour les différents âges de la vie ; 1 gros volume in-12, 
couverture glacée. 4 fr. 


LIVRE DE LA JEUNE PENSIONNAIRE EN VACANCES (le), ou 
Exercices de piété. Offices, Réflexions, Lectures, Conseils pour 
le temps des vacances ; 1 vol. in-18, avec grav. 1 fr. 50 f. 


MANUEL D’INSTRUCTIONS ET DE PRIÈRES à l’usage des mem¬ 
bres de l’Archiconfrérie du Très-Saint et Inimaculé Cœur de 
Marie, établie dans l’église deNoire-Daine-des-Vicioires, à Paris; 
suivi d’une histoire de rArchiconfrérie ; parM. l’abbé Dufbiche- 
Desgenettes ; 1 U* édition ; 1 fort vol. in-12. 2 fr. 

— ABRÉGÉ, 1 vol. in-18, 2® édition. Ifr* 


y 

MANDEMENT DE MONSEIGNEUR MENJÀÜD, évêque de Nanq 
et de Toul, à l’occasion de la mort de Mgr de Forbtii-Janson. set 
prédécesseur; in-4“. • 601» 

MANUEL DES FRÈRES ET StEURS DU TIERS-ORDRE DE LA 
PÉNITENCE DE S. DOMINIQUE; i très-beau v. in-52. 5tr. 50o. 


J 


MARIAISI^E AÜBRy, par mademoiselle Louise d’Aulnay (Julie 
Gouraud) ; 1 volame in-lâ. 1 fr; 50 c. 

Marianne Aubry est Thistoire d'ane servanle bretonne*, qui passe succes- 
sivement par tontes les phases de la vie d’une domestique, et qui, dans les 
circonstances diverses de cette humble existence, trouve moyen de faire 
l’application de toutes les vertus chrétiennes. 

MÉDITATIONS, SOLILOQUES ET MANUEL DE S. AUGUSTIN, 
précédés d’un abrégé'de la vie du Saint, par P. Lamaghe, traduct. 
nouv. par G. L. ; 2 vol. in-12. 2 fr. 

MÉMOIRES SUR LA VIE ET LES VERTUS DE SAINTE JEANNE- 
FRANÇOISE DE CHANTAL, fondatrice de la Visiiaiion ; re¬ 
cueillis par la Mère deUuAUGY, sa nièce ; publiés par l’abbé T. B.; 
avec une Introduction et une Notice sur la Mère de Chaugy ; 
1 beau vol. in-8®. 6 fr. 

MÉMOIRES DE SILVIO PELLICO. — Mes Prisons , 2 volumes 
in-18. 1 fr. 50 c. 

Tout le monde connaît et aime les Mémoires de Silvio Pellico ; il n’est pas 
(l’ouvrage plus attrayant à lire et plus propre à faire germer la vertu dans 
les cœurs. 

MENDIANT (le), par M. l’abbé Devoille, auteur Andréas et des 
Chants de l'Exil; 2 vol. in-18. 4 fr. 

MOIS DE MARIE, ou Vie pratique de la très-sainte Vierge, avec 
nouvelles prières pour la messe, choix de pieuses prières, nou¬ 
veaux sujets de gloses ou méditations, et douze cantiques ; par 
M. l’abbé C,-M. Le Guillou ; 6*^ édition ; ouvrage approuvé par un 
grand nombre d’évêques; 1 beau vol. ïn-52. 1 fr. 50 c. 

NEUYAINES A MARIE ET LIVRE COMPLET DE PRIÈRES, par 
M. l’abbé C.-M. Le Guillou ; ouvrage approuvé par Mgr i’Ar- 
chevêque de Paris et par plusieurs autres prélats; 2® édition; 
1 beau et fort vol. grand in-18. 2 fr. 75 c. 

NOUVEAU TESTAMENT, traduction deLEMAïSTRE de Sac y, suivi 
de la sainte Messe, des Vêpres du dimanche et Coraplies ; 1 gros 
vol. grand in-18. 1 fr. 

nouvelles HÉROÏNES CHRÉTIENNES, ou Vies édifiantes de 
dix-sept jeunes personnes, par Tabbé Carron; 1 v. in-i8, papier 
raisin, fîg, ; il® édit. 1 fr. 50 c. 

NOTRE-DAME DE CONSOLATION, par M. l’abbé Devoillè, auteur 
d’Andréas, du Mendiant et des Chants del'ExU; 2 volumes 
in-12. 4 fr. 

OFFICE ET PRIÈRES DE L’ARCHICONFRÉRIE du Très-Saint et 
Immaculé Coeur de Marie ; seconde édition revue èt augmentée 
de l’Office complet, mis en chant nouveau par A. Leclercq. 1 fr. 

ORIGINE DES DIEUX, des Héros, des Fables et des Mystères du 

Paganisme; 2 vol. in-12, 4 fr. 

ORPHELINES (les) , par Bathild Bouniol ; in -8®, orné de 5 belles 
planches. 4 fr. 


f 
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(ffiüVRES. DE SAINTE THÉRÈSE, traduites en français par Arnaiild 
. u’Andilly; nouv. éd. ; un fort vol. in-8® de 700 pages à deux col., 
avec une belle grav. 8 fr. : 

■* I 


PASSION MÉDITÉE D’APRÈS LES QUATRE ÉVANGÉLISTÈS 

(la), ou Elévations pour chaque jour du Carême sur les squf- i 
f^rances et la mort de Notre-Seigneur Jésus-Christ; ouvrage tra-^ - 
duit de Titalien de M. Tabbé Louis Marchetti; précédéd*une ' 
introduction et augmenté de considérations empruntées à nos f 
orateurs sacrés les plus célèbres, par M. H. Dënain ; 1 beau et 
fort vol. grand in-52. 2 fr. 


PETITE CHOUANNERIE (la), ou Histoire d’un Collège breton;sous 
l’empire ; par A. F. Rio, auteur de la Poésie Chrétienne; i vol. 
in-8«. 5,fr. 


PETIT LIVRE D’OFFICE, à l’usage des jeunes enfants., par un 
Curé de campagne: 5^ édition, augmentée de (‘Enfant chrétien; '■ 
in-52 cartonné, avec couv, imp. 50 c. 

PLAIES sanglantes DU CHRIST (les), reproduites dans trois 
vierges chrétiennes, vivant actuellement dans le Tyrol ; traduit , 
de relations anglaises, italiennes et allemandes, auxquelles on a ; 
joint une esquisse sur la Stigmatisée de la Provence^ et une inho- 
duction sur la stigmatisation, par M. Wevland , professeur à 
Metz; 1 très-fort vol. in-18. 2 fr. 75c. , 

PRATIQUE DE LA PERFECTION CHRÉTIENNE, du R. P. Al¬ 
phonse Rodriguez , traduit de l’espagnol par l’abbé Regnibr^ ; 
Desmarais; 5 vol. petit in-8®. 7 fr. 

— Abrégé du même ouvrage, 2 vol. in-12. 2 fr. 

LES QUATRE SAISONS SANCTIFIÉES par la dévotion au Cœur 
immaculé de la vierge Marie, mère de Dieu, par le R. P. G***; 

1 vol. in-18 de 690 pages; prix net : 1 fr. 25 c. 

RÉCRÉATIONS INNOCENTES DE LA JEUNESSE, ou Recueil 

d’anecdotes, saillies, naïvetés, scènes de police correctionnelle, 
traits piquants, etc., par ÂI. l’abbé Devin , principal du Collège 
d’Aire ; 2 vol. in-12. îfr. 

RÉFLEXIONS DOGMATIQUES ET PRATIQUES sur tous les 
Evangiles des dimanches et des principales Fêles de l’année, et 
aussi sur les principales Fêtes de la Sainte Vierge, approuvées 
par Mgr l’Archevêque de Paris; 1 vol. in-12. . 1 fr. 

ROME CHRÉTIENNE, ou Tableau historique des Souvenirs et des 
Monuments chrétiens de Rome, par M. Eugène de La Gournerib; 

2 vol. in-8®. 12 fr- 


SAINT FRANÇOIS DE SALES, ou le Guide du Cœur pour tous 
les jours de l’année, par l’abbé Théodore Boulangé, aumônier de 
la Visitation, au Mans; 1 vol. iu-lS. lfr< 

SAINTS ANGES, ouvrage approuvé par NN. SS. l’archevêque 




il 

de Toulouse, les évêques de Cahors ét d’Aire ; 2e édition ; 1 vol. 
in-iS. 2 fr. 

SOUVENIRS D’ÜN PETIT .'ENFANT, Contes à la Jeunesse, par 
mademoiselle Èlisa Moreau; 1 vol. in-18. 1 fr. 

SOUVENIRS DE L’ORIENT, par M. le comte de Marcellus, ancien 
ministre plénipotentiaire; avec cartes itinéraires et gravures. 
(Ouvrage approuvé par l’Üniversiié.) 2 gros vol. in-8®- 12 fr. 

SOUVENIRS ET EXEMPLES. Petites Notices offeries aux jeunes 
chrétiennes, avec un réglement de vie; 2® édition, revue et aug¬ 
mentée; 1 beau vol. in-12.| 2 fr. 25 c, 

SUICIDE (le). — Roman moral et qui a toutes les apparences de 
la vérité en ces temps déplorables; 1 vol. in-18. 40 c. 

TRAITÉ DE L’AMOUR DE DIEU-, par lé comte de STOfLBERG ; 
traduit par MM. Astony Ldirard) et H***; précédé d’une notice 
historique, par M. l’abbé Foisset ; 1 vol. gr. in-18. 1 fr. 50 c. 

TRIOMPHE DE L’ÉVANGILE, traduit de l’espagnol par Boynand 
DES Echelles ; 1 gros vol. in-8° de 824 pages. 4 fr. 25 c. 

TABLEAU DE LA MISÉRICORDE DIVINE, par l’abbé Bergier ; 
in-8®. 5 fr. 

~ Le même, 4 gros vol. in-12 ; belle édition. 2 fr. 

ÏHÉODÜLE, ou l’Enfant de bénédiction, modèle pour la jeunesse, 
parle père Marin ; 1 vol. in-18. - 40 c. 

TRÉSOR EUCHARISTIQUE ’ de l’âme pieuse au Très-Saint-Sacre¬ 
ment de l’autel ; 4 vol. in-52. 1 fr. 50 c. 

TRÉSOR DE PERSÉVÉRANCE, ou Recueil de prières et de pra¬ 
tiques propres à fortifier les âmes chrétiennes dans la vertu ; 1 vol. 
in-18. . 2 fr. 

VIE DU VÉNÉRABLE SERVITEUR DE DIEU, PIERRE-DU¬ 
MOULIN BORIE, missionnaire de la Congrégation des Missions- 
Étrangères , élu évêque d’Acanthe et vicaire apostolique du 
Tonquin occidental, martyrisé en Cochînchine le 24 novembre 
1858. — Deuxième édition auameniée considérablement et sui- 
vie d un Appendice étendu sur les Missions che% les Infidèles , ornée 
de 2 magnifiques gravures; 1 vol, in-12. 1 fr. 80. 

VIES DES SAINTS NOUVELLEMENT ÉCRITES, par une réunion 
d’Ecclésiasliques et d’Écrivains Catholiques, sous la direction re¬ 
ligieuse du comité nommé par Mgr FArcbevêque de Paris. Le prix 
de chaque livraison est de 60 c. Chaque livraison contenant la 
vie d’un Saint, illustrée d’une gravure sur bois, forme une œuvre 
complète et peut être achetée séparément. Il paraît une livraison 
chaque semaine depuis le 27 mars 1845. 

VIES DES PÈRES, DES MARTYRS ET DES AUTRES PRINCI¬ 
PAUX SAINTS, ouvrage irad. de l’anglais d’Alban Butler, par 
Vabbé Godescard; édition augmentée du Traité des Fêtes mobiles, 
d’une Notice sur Alban Butler, du Martyrologe romain, d’un Traité 
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sur la Canonisation des Saints, d’Ârüçîes refondus;, 4e 

irhporlantes èt d’un très-grand nombre de Vies nOùvéSlësV p 
M***, vicaire général de rarchevêché de Paris ; âOvol. inT3®#4M. 
—: Lé même,'20 vol. in-12. / ^ W 

VIE BE SAINT DOMINIQUE, par le R. P.. Lacordàire ; l^ vol; 
in-i2. .24 

VIE DE SAINT FRANÇOIS XAVIER, apôtre de la Chine et du 
Japon, tirée d’une Vie plus étendue du P. Bouhours; dédiée! 
l*As,soçiation de la Propagation de la Foi; par Mgr Pallegoix; 
1 vol. in-i2. 80 c. 

vie ; DE LA BIENHEUREUSE LIDWINE , vierge, écriie par le 
vénérable père Jean Brüchman; 1vol. in-12, 1 Ir. 80 c. 

VIE DU PÈRE MARIE EPHKEM, ou Histoire d’un moine de nos 
jours, mort à l’abbaye de la Trappe d’Aiguebelle ; suivie d’une 
notice intéressante sur sa sœur Marie Ephrem , religieuse 
’tràppistine ; 1 vol. in-12. 1 Ir. SOc. 

VIE DE SAINT LOUIS DE GONZAGUE, delà Compagnie de Jésus, 
par le P, Cépari ; traduite de Titaiien par Calpin ; suivie de là vie 
de saint Stanislas de Kostka, par le P. d’Orléans; 1 volume 
in-18. lfr.40c. 

VIE DE BERNARD OVERBERG, supérieur du séminaire de Mans 
ter, par Schubert; traduit de raiiemand par M. Léon Boré ; 1 vol., 
in-lS. 60c. 

VISITES AU SAINT SACREMENT ET A LA SAINTE VIERGE 
pour demander la conversion des pécheurs; suivies d’un chou 
de Prières a l’usage des associés de rArchiconIrérie du Très- 
Saint et Immaculé Cœur de Marie ; par M. l’abbé Arnaült, chan 
bon. de Tours, vicaire de Saini-Louis-d’Aniin; 1 très-beau voi 
grand m-52 sur papier Jésus. 1 fr. 50 c. 


GRAVURES, 


PORTRAIT DE SAINT VINCENT DE PAUL, gravé d’après un 
, : tableau conieiiiporain du Saint. 

Prix; Sur papier blanc.... 15 cent. — Le cent, 12 fr. 

Sur papier de Chine.. 25 cent. — Le cent, 20 fr. 

La beauté de la gravure, les dimensions qui permettent de la relier 
des livres d’un format in-12,in-18 ou grand in-52, la feront rechercher pi'■ 
toutes les personnes qui admirent et vénèrent le héros de la charité. 


BELLE GRAVURE représentant exactement la chapelte de rit;: 
chiconfrérie, telle qu'elle est aujourd’hui, aveti la relique de 
Aurélie donnée par N. S, P. le Pape.— Le vénérable M. Désge| 
NETTES, à genoux au bas de l’autel, est très-ressemblant, -^Cetl«| 
gravure a 55 centimètres de hauteur sur 40 de largeur. 1 fr. 25M: 
-- Sur papier de Chine. 2fr.î 
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Æçs-V Mlle.Fr. Biiemer ; inuluit du ^midoîs 

V. par Mlle R, pu Puget. 2 vol. in-8°. ■ ' ,7- fr, 

S^és Filles du Président, par Mlle Fr. BaEMi-n j 
traduit du suédois par Mlle li. dü Puget. 1 voluipe 
in-8o. -, ' ^ 6 :fjv 

lies Oousilis ÿ par Mme !a baronne ue Knorrïkg ; ïça-r 
Huit du suédois par Mlle du Puget; I vol. inrS®. 7/^f:r. 

Mià lUiaisou du C^ùp, nouvelle bretonne, par Hippolyth 
V iOLEAü, auteur dés Loisirs poétiques et du livre des Mètes 
Chrétiennes ^ 1 beau vol, in-l2. , 2 fr. 

Privilég^e dé :.^aint-Romain j par Ad. Ancni er , 
auteur de Chariié mène à Dieu^ des Devoirs {Tune jFemmé, 

etc. 1 trés~fort vol. in“ï2; 2 fr. 75 

* 

——— 

.Un Inférieur, ou/t^iuence de/a vertu au sein de la 
famille P par M; DEyoiiii.E, auteur engeance^ 

Mendiant J etc. 2 vol in-12. 4 fr. 

- . - . I ■■ 

Fioréttî, ou Petites l'ièurs. de saint François d'Assise , 

; clirdniqué du moyçrt âge, traduite de Titaiien par M. 
i’abbé A. Ricuk, I vol. in-l8 anglais, jl fV, 

Florence Raymond, esquisse morale, ])ar Mllp Julie 
Gouraud. 1 beau vol. în-l8 anglais, 2 fr. 

lie Crlaive Runique, ou lu Lutte du Pn^anêsme Scandi¬ 
nave contre le ChHstianismef drame, par G.-A. INicander; 
traduit du suédois, précédé d’un Es.sai sur rétaldisscment 
et la destinée du ChristiauLsme dans les pays du Nord, et 
suivi de notes historiques, mythologiques et littéraires, 

, ])ar Léouzon-Ledüc. l beau vol, jn-8, 5 fr. 

— te même, à rusage de la jeunesse, l vol. in-12., 2 fr. 

■■ ' _ 1 . ■ ^ , 

Cünerres de 1^ j^endée ,^et de la Rretag-ne , 

1790-1832; par.È, Yeuillot. 1 très-beau vol. in-B^i 5 fr. 

ypyagre en C/l&îiie^ Cochinchine » Inde et Malaisie^ 
par Auguste Haus^mamk, délégué commercial, adaché 
à la légation de M. de Lagrené , ministre plénipotentiaire 
de France, 3 vol. ïti-8". 24 fr, 

ïiC Xféroiitzay voyage en Molcio-Yalachiè ; par Sia N. • 
Bellanger. 2 vol. in-S^*. ;15 fr. 

lie Rhin et les FroTinccs Rliénanei^ÿ par A. 

Poignant, 1 beau vol. in-8*>. . r> fr. 



Itnp'. Bailly, Divry et (.«, place Sorbonne, 2. 

















